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PREFACE
J'ai écrit, ily a quelques années, dans un de mes ouvrages (a), k phrase suiviatite : il ne faut plus peindre désormais lès philosophes que par leurs p't^opréihveuxy par les lettres quHs nous vnt laissées, et par des citations de leurs propres oûi^rages; mais * cet ouVtage alors n'eût pas ë¥^ entièrement complet, nous ti-àvîons pas encore les scandaleux Mémoires êedtesdantesd'Épinay, dé Grqfflgnf, de fàèèéMohellei , eft \k Suppléhient à la Cbrrespondànce * dé MM. dé Voltaire eé de d'Alentbert. '"''^ '''''' ' ' "^ ' ;;" " * '• ' ' ^y Aprésêht rien îié "tixiuk manqué ptfilr^eih-
• (a) Mon Dietwnnaipè thd^ùè à mrdldes Btiq'aèUes^ de hJUttémtu^e y i3fef.(|/iïwip>:^tp;^!d»$Mon va fafre une nouviçlla 4{^ition|rSgUS jâ^p^j^ér^cab^e .)i^r« '\^V^ tionnaire anti-^philosophiste y titre qu'il aurok dû tou«* jours avoir. , , . , ^ . .... \
dre avec une exactitude scrupuleuse et une frayante vérité' les philosophes du dix-huitième siècle.. :
Les écrivains les plus estimables ont publié successivenient, dans l'espace d'un demi-siëcle , d'excellentes réfutations des erreurs en tous les genres de M- de Voltaire 0t à^^^e^,^^P^^^}^J^ l m^is.pe^ réfutatioïiis^,q|bi . i^'éi;pien^;5Qutenue$^ par aucune ç^ale, 3Qnt ïjjalheurçusement toçil^ées ^dans , rpubji ; ^ 4'âiUejirs ,50' çomra(î 9^ Fa dif ^ ces çriiiqu^s ne.poa^yc^ent être complètes jeç^ diss^nainees . dam .n^.jgm^à^ npmbr.e^^(Je, vplumçf ,. jslles a'cfffjçnt poipt J^n eqs^yy^le ^sses^ frappapt
de *cçs.|)CTJ3dcieu&es vd<?^ ^qui^ l'^S|¥i:it
. ^Çi^r^V.MR^f '^^^J^"^^^^ J^ai
. xp^ip^^^^ renfernier ce fiéplorable ta|)1^2^u
dans un cadre historique y car les dimrs xlu
J'ai coniiu (à l'exception de MM- Helvétius et /< Did^ïiit^u&ksJittéirateui^qui^e trou^^
ktes miîiiônisv^t'j^'^ p^^^ ^^^^ ma jèu- - tiëss^^aùS îâ s6d^é'la^ plus- itïtitoie à^efe les
{a) Voyez les Mémoires de rabbé MoreUety
gens de la. Cour que j ai places dans cet ou* vrage, dont les uns alloient en effet quel-* quefois chez le baron d'Holbach et les âu« très chez mesdaûtnes Necker et du Deffant : comme ma mémoire est fidèle, et que j'ai toujours eu d'ailleurs l'habitude d'écrire tout ce que j'ai entendu dire de remarquable, je puis assurer que j'ai conservé à tous ceux qui n'ont laissé ni mémoires, ni livres^ leur caractère, leur ton, leurs sentimens, et jusqu'au genre de leur esprit; quant aux encyclopédistes, je ne place dans leur bouche que ce qu41s ont écrit dans leurs lettres, leurs mémoires, leurs ouvrages^, et toujours avec les citatipns du volume, de lapage> etc; ainsi, tout est vrai dans ce livre; je ne plac^ qu'un seul personnage anonyme (le marquis de **), m^is auquel je ne donne que des sentimens que j'ai entendu mille foif exprimer à des ^ens de sa classe : je pourrois citer entre autres MM; de Vaudreuil, d'Escars, de Thiar^, de Dama$, de Serent, d'Osmond; les ducs de Nivernois,deVilter quier, de Gontaut et ses neveux, de Brogliâ, de Coigni et ses frères; les maréchaux de Balincour, d'Estrée, de Castries; les mar-
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quis de Puisieux ^ de Durf ort , de Donissan, etc-, etc, {a).
Non-seulement je n ai fait dire aux philosophes que ce qu'ils ont écrit; mais je n ai point cité les impiétés, les blasphèmes et les obscénités que la main d'une femme chrétienne (quel que soit son âge) ne pourroit copier; je ne me suis pas même permis de faire mention des anecdotes scandaleuses et très -authentiques qui se trouvent dans la vie de M. de Voltaire ; je n'ai parlé ni de ses procès avec des libraires , ni de la ruine du malheureux Jorey^m de celle du juif de Berlin, qui eut tant d'éclat et de publicité, etc.; et cependant, malgré ces suppressions et tant de retenue, les principes philosophiques du dernier siècle , rassemblés dans un seul volume, offriront à tous les lecteurs une doctrine hideuse et révoltante. Que seroitce donc , si j'avois tout dit ?.. .
Maintenatit, je demanderai aux partisans passionnés de M. de Voltaire, d'où peut venir cette adoration exclusive qu'ils ont pour lui? Est-ce parce que vous le regardez comme
(d) On en trouvera ehcore quelques autres sous leurs noms, au dernier chapitre.
un génie universel ? c'est une pkrase qu'on a beaucoup répétée , mais qui ne persuadera personne aujourd'hui- Est-ce conune historien que vous admirez M. de Voltaire?
Tout ouvrage qui n'a pas le ton qu'il doit avoir^ manque de goût , et ce seul défaut emr pêcheroit M. de Voltaire d'être placé au rang des bons historiens. Outre le ton ëpigrammatique qu'on s'accorde à lui reprocher, il manque sans cesse, en écrivant l'histoire, aux convenances les plus connues et les plus généralement suivies; par exemple, dans l'histoire de Charles XII, il se cite lui-même, non en note, mais dans le cours de l'ouvrage et de la narration, qu'il interrompt pour raconter ce qu'il a vu et ce qu'il a entendu.dire dans sa première jeunesse- Mais, quand son style seroit aussi parfait à cet égard qu'il l'est d'ailleurs par le naturel et la clarté, il n'en mériteroit pas moins d'être exclu de la liste des historiens estimables; car nul autre n'a fait des bévues historiques plus étr;|nges, et des mensonges aussi audacieux et aussi multipliés; écoutons le lui-même sur ce pQiuV en envoyant à son ami Damilaville un mprr .ceau d'histoire manuscrit « il lui dit: '
< Nous étions convenns^ maigre la loi de p l'histoire, de supprimer des vérités; psùr- 3> eourez ce manuscrit, et si vous y trouvez » quelque vérité qu'il faille encore immoler, y> ayez la bonté de m'en avertir. j^{Lettresde Voltaire.)
Ici toute réflexion seroit inutile; nous n'en ferons point.
Ce n'est assurément pas $ur ses opéras, ses poésies lyriques , ses odes et ses comédies que votre admiration est fondée; ses poésies fugitives, fort au-dessous de la réputation que n}Ous leur avez donnée, sont trèsinférieures à celles de Gresset : ce n'est pas non plus ce poème si froid, la Henriade, qui peut causer de Tenthousi^me; il a fait sans doute de belles tragédies, mais outre les plagiats sans nombre qu elles contiennent , vous conviendrez, que, sous ce rapport, le génie du grand Corneille et celui du grand Racme sont bien supérieurs au sien. Comme vous nous aàsurez, que vous êtes tous émineviment français, vous devriez tous détester l'écriVJiin qui fut éminemment anti^ français; Fécrivain qui élevoit sans cesse là nation anglaise $u^dessus de la nôtre; Técri-
vain, cpii appeloit ses compatriotes des f^'^elcJpes^ et la France^ le pays des singes et des tigres; récrivain (jui s'est moqué mille fois ouvertement dé V amour d^ la patrie, et qui dit, dans son Dictionnaire(motpatne\mx on ne. doit pas être plus attaché à son pays, que le jouQur he.peut l^être à une table de jeu à laquell^ il reste tant quil gagne, et qu'il ^tte sans regret des* qu'il perd,
Ce n'est pas, quoi que vous en disie?^ spn ardent amour pour Vhumanifë, qui vous attachp si fortement à lui. Un phitarUrope pourroit-il former ïe projet d'ariéajQtir, dans son pays etdansrÉurope entière, la Religion chrétienne, les gouverpemens ét;abUs,et de corrompre les moeurs? {a) Vous n'ignorer, pas que M. de Voltaîrp fut le plus intolérant de tous lesi hommeii; qull soUiqjitpit sans cesse dés lettres decàcH/et pour faire enfermer ses adversaires; qu'il fut un ^jersécuteur implacable ; qu'il méprisoit lé peuple qu'il appeloit de la canaille (et ce qui pourra vpu3 parojitrç plus-o^iiniinçlL: pjicçr^), q^'il
(a). Tous ces faîtç sont proùyes dans li^^courç àe l'ouvrage par dés citations irrécùsal^)es»
se déclara formellement contre le système de \ égalité y entre autres daiis le siècle de Louis XV^ page 37^9, où il appelle lés maximes du système de l'égalité y cfe^ impertinent' ces dignes de V Hôpital des Fous.
Vous savez aussi qu'il prodigua les flatteries les plus basses et le*s j4lus viles aux gens en place et aux princes, avec lesquels il eut quelques rapports. Il est vrai qu'il a dit et répété, dans son Dictionnaire et dans beaucoup d'autres ouvrages , qu'on . doit reprocher aux auteurs religieux du siècle de Louis XIV de n'avoir point parle contre la guerre. Tous en ont parlé ^ entre autres Mascaron (a),Bossuet, Fénélpri, et même Boileau dans ses satires, et avec une énergie qp.'on n'a point eue depuis; et voici ce que le philosophe y oitÀive écrivoit à rimpératrice dé Russie , Catherine lï :
« Mes. consolations sont vos victoires, et
(ç) Qui , prêcKant aevafttlfe -Koî , après h. dôhquète de la Franche-Gomté , dit que les uoleurs de grands efiemins sont beaucoup moins coupables que les con^ quJrans(yojez les SermoHns de Mascawn et les Lettres de madame de Maintenon).
Xllj
B ma crainte est que Votre Majesté ne fasse y? la paix Fhîver prochain (a). 3)
Il étoit difficile, au commencement du dixhuitiëme siècle, d^étonner et dp subjuguer Vadmiration d*un public qui gémissoit encore sur la perte récente des plus grands hommes que la France ait produits. Il sembloit que ces génies sublimes eussent moissonné tous les lauriers immortels que peuvent obtenir la raison et la vertu réunies au talent. Frappés de ces considérations effrayantes , lés beaux esprits de ce temps prirent un parti désespéré. Eh! bien, dirent-ils^ frayons-nous une autre route, confondons toutes les idées, bouleversons tous les principes , flattons les passions , détruisons la Religion, et nous appellerons, cette nouvelle doctrine, de Is, philosophie. Nous ferons des
(a) C'est le même philosophe qui écrivoit au Roi de Prnsse, sur le partage de la Pologne : « On prétend que » c'est vous , Sire , qui ayez imaginé le partage de la » Pologne; et jç le ctois, parce qu'il y a là du génie. »
Dans sa réponse, Icf Roi reçut très-mal ce compliment ; dans toutes ses réponse^, ce prince est infiniment supérieur à Voltaire, par la politique, la droiture et la morale.
tragédies philosophiques^ en y instant une certaine quantité de maximes séditieiises et une multitude de vers contre Jes prêtres et la Religion. Nous ferons dçs.çont;esj7&[Za»sophiques, des contes licencieux et remplis d'impiétés. Nous serp;Qs aussi moralistes : pour jcela, nous pillerons Fenélon, Pascal, Massillon et autres , et nous y joindrons \ui fond de philosophie , c'est-à-dire dii pyrrhonisme et des peintures libres et voluptueuses ^ qui puissent séduire la jeiin^^set. Nous écrirons l'histoire, non comme Bpssuet^ mais en philosophes, en apostrophant insolemment les rois, en outrageant l'autorité souveraine et les nations entièi^es, en calomniant le clergé , les papes et la Religion. * ;
Vous répondrez sans doute à ces questions pressantes, (]\xe\e genre humain doit à VoU taire le mépris du fanatisnie : je pourrois vous objecter, qu'il nous, a été prouvé que le fanatisme philosophique est le plus pernicieux et le plus cruel de tous^ mais je me contenterai de vous faire encore les questions suivantes : en supposant, ce qiiiî néiît pas, que le fanatisme eût encore alors proj-
duit des troubles et des crimes^ pc^uvoit-on ]e combattre plus BÛrement qu'en lui opposant les maximes de FÉvangile ? Et pour anéantir le fanatisme^ falloit-il corrompre les moeurs, àter aux méchans un frein re* doutafole^ ravir aux infortunes une unique consolation , et priver la vertu d'une sublime espérance? Falloit-il enfin écrire et répéter avec tant d'acharnement : Il ny a point de Religion, il a y a point de Dieu; quahd on pouvoit dire : la Religion réproiwe , abhorre vos fureurs; vous outragez le Dieu de paix que vous croyez honorer; lisez VÈvàrir gile, nen croyez que ce livre divin, sacré dépositaire de V éternelle vérité! Qu'ont dit les philosophes sur les droits de l'humanité, sur la tolérance, l'indulgence fraternelle, que rÉvangile ne dise avec plus de force et d'é- . nergie? Ils ont exhorté les hommes à s aimer, à vivre en paix , et l'Évangile le commande. Les philosophes ont-ils pensé que leurs exhortations auroient plus de poids que les ordres de Dieu? S'ils étoient guidés par l'intérêt public , n'ont-ils pas agi contre leur véritable but? et peut-on concevoir une conduite -si inconséquente^ si absurde, unîf
à un orgueil éi extravagant? Mais non, Fa* mour de l'humanité, indépendamment même de la foi, n'eût jamais inspiré de semblables projets. Ce sentiment doux et pur «ût fait sentir toute Futilité d'une religion qui prescrit toutes les vertus, et qui nous ordonne si formellement de pardonner, de supporter les foiblesses , les erreurs de ceux qui s'égarent; de n'employer, pour les ramener, que la douceur, la patience et la raison ; défaire du bien à tout le monde^ même a ceux qui ne sont pas entrés par la foi dans la maison du Seigneur; de prier pour nos ennenris ; de leur rendre le bi^n pour le mal, etc.
Ce n'est pas le caractère de M. de Voltaire qui vous a séduits ; car il n'y en eut jamais de plus vil, de plus lâche et de plus hypocrite : durant le cours de sa longue carrière, il a désavoué mille fois ses écrits, et calomnié ceux qui lesattaquoient. Ses lettres au roi Stanislas, à Févêque de Mirepoix, à Don Calmet, etc, sont de Fhypocrisie la plus odieuse et la plus inconcevable ; avec de la droiture et de Félévation d'âme , il est impossible de rfêtre pâ^ profondément indi-
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gné de tant d'impestures et de duplicité. Je réitère ma question : quelle est donc la cause de votre enthqusîasme pour cet écrivain? Je ne vous ferai point l'injure de croire qu'il soit fondé sur des libelles atroces, dont le mensonge et la plus noire ^1^ plus grossière méchanceté font tout le sel, ni sur des écrits d'une exécrable impiété et d'un cynisme affreux, aussi dégoûtant qu'effronté; j'aimé mieux trouver votre exclusive et véhémente admiration, incompréhensible, que d'y découvrir des motifs odieux qui déshonoreroient égalemeijt votre goût, vos sentimens et vos principes.
Cet ouvrage , malgré sa médiocrité, est à l'abri de toutes réfutations, parce qu'il est entièrement fondé sur des faits incontestables et sur des citations de la plus parfaite exactitude; il faudra donc se borner à dire vaguement que l'ouvrage est détestable^ et vraisemblablement certains journalistes ne manqueront pas d'ajouter que j'y soutiens
nettement que M. de Voltaire est inepte ,
et que j'ai découvert qu'au fond il n'est qu'un sot; si j'avois fait une telle découx^rtej elle vaudroit la peine d'être publiée, car elle se-
xviq
roit trèft^'totmante ; mais je ne puis m'attrittticr cette gloire. M. de la Harpe, qu'on n'accusera pas (même dans son Cours de Ut-^ térature) d'avoir cherche à rabaisser leis vrais talens de M. de Voltaire, dit que l'esprit supérieur de cet écrivain ne Ta pas préserve du ridicule d'écrire beaucoup d'inepties et de héUseSy assertion qui est prouvée par un grand nonjbre de citations ; et voilà ce que j'ai rapporté dans ce livre. Ainsi^ noh-seillè.ment je n'ai pas dit que M. dé Voltaire fut inepte^ mais ce n'est pas moi qui me suis servie du mot ineptie^ eri citant dés passages auxquels cette épithète convenoit si bien; je n'ai fait en cela que copierM.de la Harpe. Comme j'ai, depuis 46 ans, le mérite d'avoir bravé dans tous mes ouvrages, et même les plus; frivoles, les ressentimens si redoutés des philosophes modernes et de leurs partisans, je ne fais nullement un acte de courage ^ en publiant Tes Dîners du baron é/'^o/^adA; d'ailleurs, je suis persuadée qu'il existe de belles âmes dans tous les partis , et cell^-là seront suremept frappées de lia toasse d'erreurs, de sophismes monstrueux, d'inconséquences, de noirceurs, de grossière-
tés,tfe^^ehs6Dtgfei cklôthnieui et de basses làéeKàùcetes , que,- diins un séui volume, foffrèà leût- îAéiiitàtibîi ;ijé ne risque point de m^àttîrer ^â'haîriè dès coeurs' rioMes et gênértltt-'ilèst fàkAÎèxlé'rt^
àtrti4s;' i '• \' '\' '';:'■ "••••". ■■ ■
'J'ki vd de'btericprés la lûc/rt, il y a neuf mois ; iiSîs, àmon âge^quàtad ia tombe se referme, elle reste toujours entr'ouverte!
Cest dans les langueurs d une pénible ^convalescence que j'ai fait plus des trois-quarts de cet ouvrage : j'ai cru souvent que je succomberois à ce travail prodigieux , et cette idée, loin de le ralentir^ me donnoit de nouvelles forces pour le continuer. J'aurois vivement regretté, en ïnourant, de n'avoir pu payer cette dernière dette à mon pays et à la jeunesse que j'ai tant aimée!.... J'auroiseu néanmoins une puissante consolation, en pensant que je laissois en France d'illustres défenseurs de la bonne cause, dont les talens sont mille fois supérieurs aux miens.
Comme auteur, je tiens si peu de place dans ce livre , que je n'y puis mettre un grai^l intérêt d'amour-propre ; je n'y suis 'qu'un éditeur laborieux, infatigable. Ce n'est pas
dans rabattement natwel de la yieille^^ et quand toutes les illusiions de 1^. yie s'évar nouissent, que Ton peutvœalgre des s^ou^ frances ha]:ûtuelles,co]^po$er un livrOjDOjiff briller et pour obtenir des éloges; je a'ai<^j^ guidée, soutenue et fortifiée que par l,e »4f^sir et l'espoir d'être utile; si qa vaçu ^t e^auce% je serai, en dépit. dc^ mouveapx libelle^, pleinement satisfaite. , r : ;
CHAPITRE PRÏMIEII
lntroduciion> et Plan de Vou^rctgê.
Un à donné sucoessivemeni au public, les histow res de la Jacquerie i de la Ligue , de la Fronde ^ etc.*, mais on n'a point encore donné une histoire suivie et coinplète de la plus grande conjuration qu'on ait jamais formée en France et même en Europe , celle dont les philosophes modernes ont été les chefs. Elle commença sou» la régence ^ l'hypocrite Fontenelle^ en fut Iç premieir instigateur (a), et M. de Voltaire le premier chef. Le».
(a) Ce fiit Fonieneile qui , sur la fin du r^ne d^ Louis X.IV, fit imprimei' son pieux discours sur ]a Patience , qui est teiyj riiiné par lûle prière au 'ûérbè iricarrié; et ce fui lui qtii |' sous la régence, fit paroltte 'sùtittirtoire- de^ Oràclei^ dànsr kiqvdle la Religion est continueUcfmeiif onCt^agéc; i
matériaux de cette histoire contemporaine, sont disséminés daAsoiRe multitude d'ouvrages; on les a rassemblés et mis en ordre dans un seul volume. Il est assurément très-curieux de connoitri^ 1^ mplii^ et ^^ suivre le fil d'upe «oujurationtjoé'a^bdiiletet^rféVÈurope entiérfe, et dont les ramifications se sont étendues jusque dans les autres parties du Monde. Cette immense et surprenante ii^S^uen^. n'est ntiUement à la gloire de la fausse philosophie , elle ne prouve que la corruptioi^del»natiire humaine qu'il est toujours plus facile de séduire que d'éclairer : le mal se propage avec une effrayante rapidité sur cette terre malheureuse, tandis que le bien n'y jet^ que dfeâ gertnes profôiïds, indestructibles à la vérité, mais i^ùé piresque partout lès paèsidtls empêchent d*é(clore; nulle nation rie (iominûhiquè à iine auti*é TèS^rit de pâtx^èt la santé, et le démon dé la giïeW'é alïume sans peiné lê's Ûam^ beaux de ladrscot*dfe,èt'la'pesfe es;t contagieuse!::. Ce Ïi\t6 déplaira beatrcbup â\ix infortunés disciples des fenix sàgès du siècle derriieit, car les phîlosôphistes n*y serôhir juges que par leurs propres écrits et leurs imprudens aveux. Leurs pfus grands admirateurs frémiront en voyant leurs maximes fondamentales réunies et formant le code moral ^t politique qu'ils nous ont laissé ; il sera également ifiipossîble de justifier ces hm^
ribles maximes €t la duplicité de leurs auteurs^ ou de nier des atroeités , des actions et des cabales qui ne seront que des citations scrupuleusement exactes , tirées? de leurs ouvragés et de leurs lettres*
Il y a presque toujours quelque chose de bî* zarre et d'inexplicable dans la gloire purement humaine : si M» de yoLtaire, n'aspirant point ;^u titre d'hisitorieii^ï n'eût pas pablié des: ouvrages hîstoiiq|ues reniplis d'erreurs^ de mensonges et dans un style à la fois épîgrammatique , incorrect et toujours négligé, s'il n^eût pas ifait de mauvaises comédies, de mauvjai^es odes, des opéras détesta^l^, une multitude innombrabie de pamphlets^ de satifed et de libellas , dont la ca-> lomnie; l'impiété la plus i^évo^ltsattte, iècynistne le plus effronté foùt i!6iït lé| sel , on ne Tauroit jamais proclamé génie unwersel (a)., hé grsind
(tf) Om. ne |^rle pbiiît èe la S^knadk*,^tèè^ ifOinn, • poèûae^ 'fik-'il ')&«ti1letir qué'la Hetirîdde, M {>6ttti^dit être VxsBDL d«9 «ttres à tuni\^éi:stattté , po^'fàiHetttf àé plu^eîari belles ti^éâiies. Tèut ^fibëtey Capable' de ftirè de iMùhei tragédies V le serôît aussi dé edmpbsér im Ijéa pèfemë é^i-î cfae.'Si les grands «tutéttcs tragiqtiès né s'en àVtsent pas,* é'esf qu'ils aiméM liâëtiËc' consacrer lents talèbà an tliëâtre , o4, smVîEiif'l'iiigéhiéttaré* expression de M\ W&Aé\ ih èn-^ tendent toute leur renommée/ (^ ponWoit^dottter'^ue "Racine, s'il Vibûi TonlnV n'eût faill un potlitte''épfti[ttè légalau
Racioe a fait, des tragédies sublimes , des poésies^ lyriques admirables, une excellente :coinédie^
XBoins à la Hcnriade, par la versification, et très-supërieur par le plan, Timagination , les épisodes et la manière de tracer et de soutenir les caractères? «Voltaire, dit M. de La » Harpe (dans son excelletit Cours de Littérature), Voltaire » est bien loirt d'avoir été un génie universel, puisqu'il n'éir toit pas même (^et il s'en faut de beaucoup) un poëte uni- » verseL II a. primé, il est vrai, dans deux genres très-op-- » potfés , la tragi^ie et H poiésie légère , mais le lyrique et le » comique lui ont manqué absolument ; et dans répopée> » et dans le poème béroî^cômique , il est à peine au second M rang. 11 ne peut soutenir le parallèle , ni avec le Tasse , 9 ni £tvec lUilton, ni avec l'auteur du Lutrin; que seroit- » ce si nous mettions' "en avant Homère et Virgile? Je rie 9 parle pas eneoi^ dès < genres de piosc;; nous j viendrons ,. «■ et certes il n'^;figijfrera pas c^Qpame en poésie. Un ]ioll^ne u me paroit avoir été plus* magnifiquement par^gé que per--* ». sonne , puisque ^eul il s'est élevé au plus haut degré dans* 9 ce qui est de sciences et dans ce qui est de génie, c'est Bos- » snet. Il n'a point d'égal dans l'éloquence; dans celle de ». Foraiçon funèbre y dans celle de l'kistoire , dan& cette des af- 9 fcctioBfr religiausesf ( voy . ^e^ . Méditations sfir rÉ0angih)r ¥ dans eelljBi 4er la, controverse (voy. les FariaUcm), ei ûïl 9 même te^tnps perspnne n'^ pas été plus )oin daaa. une science 9 immense qui en renf^erme une fpu}e d'autres , celle de la ver 9 bgion. Cçst l/^iomme qui fait le:pl|is d'honneur k la France » et à l'Église dçstA^i^niers siècles.^ c|}pendant ce i^'étpit point 9 un esprit |UJ^ec9cl; les scieo/K;es exact]qs.v l/i^jurifijpti^judence » et la poésjle^ lui étoieat fort étrangères, Kcajrtoiis^ ces chl> 9 mèros d'nniversalité , le pre;mier rêve de iWguell phil9^
des lettres sur Port-Royal que l'on peut comparer aux Prosfihciales ; mais on ne Va point loué sur son génie unii^ersel y il a vu préfiérer la Phèdre de Pradon à la sienne ; il a vu tomber Athalie^ le chéf-d'oèuvre de la scène française et de tous les théâtres anciens et modernes !•.. Il ne fut point chef.de parti, il ne jrépondit jamais aux satiresdont il fut l'objet , il dédaigna du fond de s^ grande âme le vil métier de* libefiiste ; et loin de faire de^ cabales, il fut la victime de celle que Tenvie forma contre luil...
M. He Voltaire ne pouvoit dominer et régn^ que sui^ un siècte<Gdn^ompu , il le forqia ! Les doctrines alors étoient encore bonnes , les traditions du grand siècle, la juste admiration pour les grands hommes qui Tillustrèrent, en ipaintenoient Vinfluence et la pureté ; on avoit de la raison, du goût, un sentiment vrai du beau , on:respectoit la religion^ l'autorité ,. les lois; on aimoit ses souverains. Il falloit renverser tout cela; toutes les carrières de la véritable gloire avoient été parcourues, avec un éclat désespérant pour l'orgueil et l'ambition. On. voulut donc ouvrir des routes nouvelles, et ne pouvant surpasser
» sopliicfue , qui croyoit rrïerer Tesprit humain par de nou- » celles prétenttoiB et qni le nbaûtoit en' effet par 4e i » Vellei erreucft. »
(6) ni même égaler des modèles parfaits^ On prit la Tésolùtion de contester leurs droits, d'anéantir leur doctrine, de tourner en ridicule leur croyance et leurs maximes, de jeter une extrême confusion dans toutes les idées morales^ de tout lyrouiller, de tout confondre, d'usurper la louange et de braver le mépris, enfin, de corrompre Tesf>rit public afin de le séduire, et de régner sur une multitude égarée. Un seul homme ne pouvoit stiffîre à un tel dessein; M. de Voltaire, après avoir obtenu un équitable, et grand succès au théâtre, fitparoître l'épîtrela plus infâme et la plus impie; ensuite il publia plusieurs libelles^ o'étoit tout ce <JU'il pouvoit faire tout seul; il sentit bientôt le besoin d'une gratide association , mais il étoit fort difficile , surtout alors , de la former. Les clubs (si favorables atiic conspirateurs ) n'étoient paS encore connus en France, notre nation avoit la préséance sut toutes les autres et n'en copioit aucune; elle étoit même lé modèle des autres qui croy oient atteindre le plus haut degré de civilisation en adoptant ses modes, ses coutumes et ses usages. Nous nous contentions dans ce temps , de nos brillantes voitures à sept glaces , de nos coursiers à superbe encolure ; J10U6 aimioui^ beaucoup mieux d$ia» no^ (èt»& des caioûsels ^t des tournbis que ces courses mercenaires où la seule vitesse tient lieu de noblesse et
C7.) d'éiégance aux ckèyauK , ettdoiilJi'uqour de l'argent, fortn^i^taut I^Uénét, profane la nature eo tran$£«nnant les gaascms Aducîs efles pelouses en tapis dé jeu ; nous pné^èvionsis^ eûmwrsiâtMHi , an. thé, au pœida! ^at à la cohue,* enfin nous étions Fraiiçois! ÏTûus adminèus les. magnifiques jardins de Lenôtre ; on n'y voyoit point de pabîs pl^c^ daçs des prw4ç?^^<tes,gonl^ saQ& OjéçessUé^4^s^. ruines et; de^ tQip);^^^a^u;i:' ^^9;» souveaKr&^noutr peûsiiocis qtte ^léspatttlîé» m&^ <jmne^ et ridicules^ ne sont peim/ ^higëntèif^es imitations de la nature; les bçaùx-arts poh^ alors au plus haut point de perfection, n'of^rolent rien 4^ pu^ril^.de.feu?, et 4'impj3^qj^ir^ (ef-s'U)> vpuloi^ut f^oàm^ 4es; ^UnMio»^,p:Jfi,t9»..gQiH, .toujoui» ami du: ivtrait^ exi^Qit ^'dies 'fus^iK parîâites, ît*p*ei5ci»îVcW*de^lfom«s>4i Fidéaiet des ^rè^les à là fiction Oï): • 'îii:^^ :
4ïèsr4aTôifable «i^x >jànlÎB& q«e «Mta ai^^kw» ^ V^^ghV^ y
pnîsqae ces jardins sont remplis de tombeaux v^p^jief f t
de débris d'égiises,,d'Jbç^Finl!|ag^^ i(^^
H. de eoiwen^^^iii.«m]i^«a».q^xeiislé^«ftJW!r^el»||é}wl^i^ de
iaOvaade^icç^taig^ç'aBttiMiiiHUrs len ^^hnomçi^^:l|s^ id^es
aiélaaisoliquealeft le&ffleô&cft IwgdbreaV^lH^^l^N^s ^ la^fp^g^-
ceRce^angiaise swipasse iii£tt«m«9ltf lAXlâtfilv^j^a^e^liec.^n
vi^tiidaas ks^iatKi|i«»id^.'liilalle^^
.à]^ie€a de plus âtti^^k^m^^m^ àe ^o^^jf^i ^^ p^jut
1 Dès* ses pre^nters fias dans la vaste ett^rtuetise earrfôred'^mè ^ambition démesurée, M. de Vol-» taire i mardla tantôt avec audace, tantôt avec pusillanimité, au milieu des applaudissemeus et .4ea.siffleis , des succès , desckiites (a), des louanges , du m^ris (^) et des affronts (c) ; ses écrits
càrtoyerl 3in$ cetix de lord Scarsdale , une belle rivière , sur laquelle on a'jetë un grand poàt de marbre : les jardiisb tie -Kefliii«tBi-iet beaucoup d'autres présentent la. même somp<^ tuo^bf. Les. 4>i^gl|ds. tpÀ ont houley^s4,\euc religion «t ;leur gpuv<ej^nemept , ont coiiservé soigiicusemeot tous leurs |mornumens antiques , ils n'auroient pas souffert que des bandes noires les eussent détruits ; c*est pourquoi on trouve dans le parc de la dùcliesse de Portiand, toutes les fortiécations d'un éamp'reti^inehé du 'iemps-^ lulés-^Gésaïr;? et- ^H^ les ^aitbns de 8tourkiaad, pm >deJB^ttk,^a âubeiee tosrzaotxqud, .mx k lifi^t ta l^qiie^e^^l^fiÇl'^lâ^Prani) af^i{3[ Tétendai^ de la gloire et de la liberté , après avoir 4^iXïré ^9n p?^ys du joug des Danois, etc. etc. De telles /a^r/gr«ej qui rappellent d'intéressans souvenirs, donnent une âme aux paysages , dont les eaux, les^ïôohefs'ét les arbre8ïi« soutdiors qtle le matériel -(^) /Un ^gipftttâ Jiombre' de coi]4édijSs; ses .epérais, ses
''-^^ftj'VcjyèzlesIffi^tiibiïosâjçi^ttr^ - ' "
- '- ' (ë) i*:' A&iVxAXsikte fit coritre» un^ ^and- sejgneur Ja satiï« )a-plus iiift6len^«ttia'phzs ealomnifeùse ; ce grand soigneur s*eû vèngta tl'ut^i^tiiinfêns^içn indigne, en lui faisant donfîer des côupfe*<f«l>âtdti pffrtÎKïfeisesgfpw, cciqiii équivaut ^ un assji^Mt ^^Ift<v«ii^ftttieé étôi%^ atn)«e^, mw ^11« tôntboit ''étff tin l0?elH?të,' H per&onne-ue prirMik^tà. I* victiipe.
(9) impies et licencieux indignoient tous les gens de bien, en même temps qu'ils lui gagnoient les suffrages d'uoe classe nombreuse dans tous les pays y celle des libertins et des femmes sans mœurs ; et ce grand nombre de productions pitoyables , mais dans plusieurs gent*es, préparoient ses prétendus titres à rumt^ersalUé et je*toient toujours plusieurs germes de corruption dans le public; c'est ainsi que, sans autre se*cours que celui du mauvais génie de la France, il ébauchoit dès-lors le grand ouvrage qu'il termina dans la suite, avec le secours d'une association digne de lui , et formidable par le nombre. Ainsi s'écoulèrçnt les jours de sa jeunesse et de son âge mûr.
U forïùa ensuite des liaisons utiles à ses des*seins , pirodiguant, jusqu'au ridicule, la flatterie aux gens de lettres ,• qui n'avoient pas assez de talens pour exciter sa jalousie, mais dont l'audace et la présomption pouvoient servir merveilleusement à ses pi^ojets: il dénigra tous les bommes de génie ^ ie brouilla avec eux, et les outrageai dans ses livres. Crébiilon, Piron, le grand iRomseau , Pompîgnan , Buffon, Gresset,
M. dô Vdfki^ eut le singulier courage d^aller porter ses plaintes à M . U téffmi , en liii demandant jmtice | Justice y rpprtfc If . ile- vé^^ii «jk est /aite.
( »o) J.*J. Rousseau ; mais il se lia intimement avec Helvétius , Damilaville , d'Alembert, (qui grand géomètre , n'a pourtant rien inventé et dont les talens littéraires ne pouYoient assurément caus^ d'ombrage), Diderot, St-Lambert, Grimm, l'abbé Morellet, Thiriot : a Le reste lie Taut pas rhoQ* « neur d'être nommé ( i )• »
O^te société formée s'occupa sérieusement , sous l'inspection de M. de Voltaire, dq la grande idée de j-égénérer la morale , la littérature , et l'État ; mais on sentit , comme on Ta dit déjà , <]He, pour atteindre ce but^ il falloit nécessaire^ menl: une immense association, et qui pût-même s'étendre jusque idéns les pays étrangers. Après beaucoup de réflexions, ou enfanta le projet de &ire une encyclopédie ; l'idée n'étoit pas neuve, Fencyclc^édie de Chambers exÎBtoit déjéi en An^ g^eterre; elle étoit méme> traduite en français, maïs elle ne conteiioit ni verbiage, ni déclamations séditieuses, ni impiéjt^; les philosophes s'en emparèrent pour ei^ prendre tmit ce qui pouvgit lear épargner du travail et des rejcberches,f ils y ajoutèrent toutes les idées philosophiques; en k faîsarnt prodij^usement volumineuse, ils se flattoient,avec raison, d'y donner uae importance qui JferoittQut^|ïitioia(ib^ celle de Chambers, Ceftfie ent»^«ise.proBaôtA(»t un succès complet, aux desteins des prefimfro
chefs philosophes , et leurs savantes combtnai* sons , à cet égard, ne prouvent que trop combien ils en sentirent Timportance ; elle leur donnoit la 'facilité de répaadre raj^idemeni et partout leurs opinions. Elle ne paroissoit être qu'une entreprise laborieuse et purement littéraire , dont le projet n'alarma pas d'abord le gouvernement, et qui obtint le suffrage et la reconnoissance du public; néanmoins les noms des chefs donnèrent des inquiétudes très-fondées à tous les gens religieux.
Sans avoir Pair d'intriguer , on fit ouvertement des enrôlemens dans toutes les classes; pour travailler à ce grand ouvrage^ on comprit que plus on emploieroit de monde et plus on auroit de partisans: aussi mulliplia-t-on à l'infini, et sans nécessité , le nombre des coopéraleurs. On savoit bien que chaque individu qui auroit seulement rhonneur de mettre dans cette énorme compilation un seul petit article, se passtonneroit pour l'ouvrage entier, et qu'il procureroit des pfvneurs dans sa faiâiUe et parmi ses liaisons et ses amis; oti gagna pinceurs hommes de la cour à force de flatteries , mais en leur montrant de la hardiesse et quelques opinions panicidières y qui ne tendoie^t, disôit-on, qu'à déraciner des préjugés intolérablès.'Qri eut soin de leur cacher le vérifàblé fond des' choses,
(la)
^'est-à-dire le projet formel de mettre toutes le» passions à l'aise, et d'ouvrir un vaste champ aux ambitions les plus désordonnées^ en anéantissant la religion, la morale, et en renversant le gouvernement. Ce secret n'étoit bien connu que de huit ou dix personnes qui furent les véritables conjurés. Voltaire, d'Alembert, Helvétius, Diderot, ConHorcet, Raynal, Damilaville, l'abbé Morellet, ces fameux conspirateurs, dans de petits comités particuliers, arrêtèrent le plan le plus détaillé de la grande conju-ration; ils convinrent unanimement qu'il falloit pour préliminaire à l'Encyclopédie , et pendant la durée de l'entreprise, répandre successivement danff le public un nombre prodigieux de satires contre les prêtres, contre les gens religieux et contre toutes les autorités, et en outre, multiplier les brochures impies et licencieuses. Dans ces petites assemblées ténébireuses, furent conçus et arrêtés les plans du livre de VEsprit, de Candide^ d'une infinité de contes de ce genres de Zadig, de V Histoire philosophique des Indes ^ du Dictionnaire philosophique ^ de V Essai sur les Mœurs des Nations^ du poème sur 7a Loi naturelle j etc. Ge fut encore là que l'on iti venta les titres des pamphlets intitulés : les Si y les Quand y les Pourquoi^ dont on confina l'exécution à des antemrs, ^uhalteines^ : qu'on «[e
( '5) manqua pas d'ériger parla suite en beaui>esprit$^ qui furent loués à outrance par toute la cabale, car dès-lors il fut unanimement décidé que Ton feroil une réputation d'hommes de génie, à tous les écrivains, quelque dépourvus de talens qu'ils fussent, qui entreroient dans le parti philosophique , et q[ue par les mêmes motifs on déclareroic que tous ceux qui combatttoient la légion (Tes* frits forts ^ n'étoient que des hypocrites et des sots. Ce qui rappelle des vers ingénieux de Pavillon (neveu de Tévêque d'Alet) auquel Tabbé de Francheville avoit demandé ce que c*étoil que le bel esprit-
Voici la réponse que lui fit Pavillon :
De Tair dont on vit aujowd'hui y Il importe fort peu de l'être , "^
Mais si votw voulez le paroître , Faites des partisans et ckerscbe^ de Tâppni,
Tâchez donc à former une petite brigue , Joignez quelques bourgeoi», à force gens de cour; Que tons ceux qui seront enfrés dans votre intrigua Avec empressement vous prÔnent tour à tour ,
Et que sur fhôtel dé ïâ ligue
En grosses lettres soit écrit :
Hors la cabale point d'esprit.
Ke dése$pére2 porrit, allez , je vous eis quitte*;^ Tâchez de ne point croire en Dieu^
Et ceU vous tiencfara liçu , De touU sorte de mérite.
Enfin ^ea s'engageant à sà|jiçr tous, les fondew^ns ^ des trônes , op se promit ^ quand lintérêt de la bonne cause l'exigeroit, de flatter sans mesure, les souverains , leursmaître^ses , les ministres et tous les gens en place, en un mot , on fit le, serment ( le seul qui ait été leespecté dans cette société ) ^ de mentir , non-seulement souvent , mais toujours, pour le bien général (a)* N^oubljions. pas d'ajouter qu^il fut expressément recommandé à tous les frères de faire distribuer gratis les pamphlets et les brochures dans les petites villes , les gros bourgs, ^uxtoxxiai^x foirent ^ et d'en feire circuler à Paris un grand nombre parmi les jeunes gens et \es jeunes femmes {b). Les ericyclopé-* distes sentirent aussi qu'il falloit , pour le succès de leur dessein , otertout^ iij^fluençe à la religion
{a) C'est ce que M. de Voltaire répète sans cesse dans des lettres à ses amis^j auxquels il dit , mentez, mentez, mentons, mes amis : quelles flatteries n'art-il pasjprodîguées à Louis XV, qu'il a comparé à Trajan , à madamp de,]Ç*ompadour. (a) , et depuis à madame Dubarri^ auniaréchal de Richelieu, qu'il appelle toujours dans les lettres qu'il lui adresse, soj^ héros, et qu'il désigna dans d'autres lettres de la même date , écrites à ses confidens y le ^ran du pip.otf>vi.le trippfiç^. . \
(6)VoyezlesLetta«tdcVrflaîrei f :
sur Féducatioti publique; delà, leur athame-» ment coiJtre le» jésuites , dont les utiles succès eu ce genre ne pouvoient étpe contestés. M. de Voltaire a écrit, qui! il faut être un monstre pour ne pas uimer ceux auxquels nous d^i^ons notre éducation; il fut élevé aux jésuites, ce qui ne la pa^ empéiiié de calomiftier et de persécuter ces rebgieux avec la plus odieuse persévérance. Ce ftit Diderot qui , pour l'Encyclopédie , créa Vart ingénieux des renvois. Écou%oni»*le luimême nous dévoiler toutes ces ipetiâJô% rusês phi'^ losophiques sur cet objet ; il parle de IWdï^ et de la manière qu'on a suivis , en composaM ce Dictionnaire : « Je distingue, dit-i), deux sottes » de renvois , les nus de choses et les autres de » mots. Les renvoi» de choses éclaircissent Tob-^ » get, indiquent ses liaisons éloignées avec d'au-- » ti:^s qu'on eti croiîrbit iisolées , etc.... Mais quand » il je faudra , ils produiront aussi (ces renvois ) » un effet toeit cotftraire , ils opposeront les no- » tioDSy ils feront contraster les principes ; ils 2> attaqueront, ébranleront, renverseront secpè^- » tcment quelques opinions ridîctdies qu'on n'o* 3» seroit iitsull)er ouvert;emeM; si l'auteur est im- » partial, ils auront toujours la double fonction » ée confirmer et de réfuter, de troubler et de a concilier.
» Il y auroit un grand art et un avantage in-'
• ( i6 ) n fiiii dana ces derniers renvois. L'ouvragd eti^ » lier en recevroit une force interne , et une titi-^ » lité secr^e dont» les effets sourds^eroient né- » cessaireineut sensibles avec le temps. Toutes » les fois, par exemple^ qu*un préjugé nationat » mériteroitilu respect^ il faudrait, à son article . » particulier, l'exposer respectueusement, et avec y> tout son cortège de vraisemblance et de sé->' >j duction ^ mais renverser l'édifice de fange , » dissiper un vain amas de poussière , en reu^ » voyant aux articles où des principes solides » servent de base aux vérités apposées. Cette » manière de détromper les hommes opère très^ » promptement sur les bons esprits , et elle opère y> infailliblement, et sans aucune fâcheuse con-^ T^ séquence , secrètement et sans édat sur tou» » les esprits. C'est l'art de déduire tacitemekit )> les conséquences les plus fortes. Si ces renvois » de confirmation et de réfutation sont prévu» » avec adresse , ils donneront à une Êncjrclo^ » pédiej le c^actère que doit avoir un bon die- » tionnaire , ce caractère est de changer la façon. » commune de penser. L'ouvrage qui produ'u'a » ce grand effet général ,jaura des défauts d'exé- » cutiou, j^y consens; mais le plan et le fond o en seront excellens. L'ouvrage qui n'opérera » rien de pareil, sera mauvais, quelque bien 9 qu'on en puisse da*e d'ailleurs, l'éloge passera
» et Touvrage tombera dans l'oubli (a)... Ënfiii^ » une dernière sorte dé renvois, qui peut étt^ » ou de mots ou de choses, ce sont ceux que j'ap- » pellerois volontiers satiriques ou épigrammati- » ques : tel est , par exemple , celui qui se trouve » dans un de nos articles, où, à la suite d'un éloge » pompeux, on lit: voyez Capuchon. Le inot bur- » lesque Capuchon , et ce qu'on trouve à l'artî- » cle Capuchon y pourroient faire soupçonner, » que l'éloge pompeux n'est qu^une ironie , et » qu'il faut lire l'article avec précaution , et en » peser exactement tous les termes. Je ne vou-*
(a) Voilà le grand secret, de la ^ecte et de toute secte; l s'a^t défaire du bruit, de bouléyerser, d'opërer nnerjévolutiou ; c'est ainsi qu'où se reud célèbre à peu de frais , c'estst^te sans talens. Z^* çaraété're d'un bùH dtcdonriaire est de' changer la façon comrMLne de penser. Ml s? cette façon de penser est utile et rapaonnable ? H m'est jpasqnestioii àà cela ; il faut £aûi;e au our^a|^ assers l^di pour qui! ne puîlse jamais tomber dans toublL Le dictionnaire qui ne sera quo sav^t et sage, sera mauvais .-«on le contultera toujours : mais qu'impoHë! On il'eù pkrierà pbmt, '^' li'ést ^as la le compte des ^^osojjkesi àité» éêlteta^'^dé'VÊnc^^ n'avdiènt'pas les târeni de Bàyle, du îiouis ils aroient le mèmle but ek^Xm méîcies îd^es sur là manière qùjDU doit employer bVtir'* composer -un bon dictionnairîé. Sayle auroit bien ipunou» donner iuii-mêmé cette dêfii^^ maïs il âvôît
tiop 'd'art et fropd'ééï^it poW iefléiûasquelr avec cette surprenante maladresse*
( i8) » drois pas supprimer entièrement ces renvois , » parce qu'ils ont quelquefois leur utilité. On » peut les diriger secrètement contre certains riib dicules , comme les renvois philosophiques » contre certains, préjugés. C'est quelquefois un » moyen délicat et léger ^ de repousser une in- » jure sans presque se mettre sur la défensive , » et d'arracher le masque à de grands person- » nages. » Voyez dans V Encyclopédie ^le mot Enàjrclopédie (a). Conçoil-on que des auteurs puissent ouvertement montre;r de telles intentions , et se dévoiler avec autant d'imprudence ? Ce qui rend cet article aussi ridicule qu'il est révoltant, c'est que l'auteur s'y vante de son adresse , de ses ménagement , et s'y glorifie de n'employer que. des mojrèns délicf^ts^ etle^érsuAqnpi servent. t(^utçs,ççs p^éçai^tio^s j^ tWt^? ces ^nesse^^ bijçp GQBQu^ n^i £ub41eixi«Q^ imaginées , loi^qu'on en donne «me ^ipoéîftivé el^ jonigiié eKp>lieation (à). Lespï'cWïèresiîVwiskJiiS dePEûiîyclôpédiè con-
(«iyoï^^ ?W^9pH?* î^^^fi^ l(9\l^m^.4A}^m^i^^
M.Girimii^ ne laissent plj^ le m^^re ;^oute s,uf jep^i lions perverses des encyçlçgé^stés. ^Ji^'on Use dan^^ ce l^^^' vais. 011^^, \a lettre. 4f I^^i^^Vif^H ^ VH??r^'^Hf i'--
Bttent .... . . r:....,. .
( 19) tenoient en tous genres une infinité de choses extrêmement repréhensibles , mais néanmoins les éditeurs emj^loyèrent des ménagemens et une sorte de décence dont ils s'affranchirent entièrement par la suite. D'ailleurs on n'étoit pas encore dans le secret des renvois , l'R ne pouvant se trouver dans le premier volume : on fut assez content du mot ^/ne qui, lu sans renvoi , n'offre rien de condamnable, et grâce à l'hypocrisie,. 1^ premier volume ne parut pas révoltant aux yeux des gens irréfléchis, qui forment toujours le plu3 grand nombre. Tous les frères se réunirent pour élever aux nues le Discours préliminaire de d'Alembert; on répéta, on écrivit dans u^ille brochures , que ce discours , aussi profond que brillant , étoit un chef-d'œuvre d'éloquence, et qu'on y t;rouvoit des pensées sublimes et un style toujours parfait. On ne peuvoit nier que le plan sur l'enchaînement des connoissances humaines ne fut tout entier dé Bacon, l'auteur du discours, en convient lui-même; on pourroit très-justemeiat critiquer plusieurs psgrties de ce plan., quoiqu'en général il soit bon; mais enfin i cette partie essentielle de tout ouvrage ii'appartient point à d'Alembert, qui ne peut revendiquer, que le style, toujours glacial ^ spiiven^.. incorrect , et rempli d'affectation ; cependant le? n.oaibreu«es voix des encyclopédistes retent^sant; danç toute
là France , eurent pour échos tous Jes lecteurs superficiels et tous les gens qui ne jugent que sur parole ; l'ennui même quç cause la lecture de ce discours contribua à sa réputation ; les personnes ignorantes et timides qui avoient quelques prétentions à l'esprit , et qui n'avoient pas eu le courage de le lire ^ se joignirent à ses admirateurs , uniquement pour se donner un bon air : aihôi Cette renommée s'étendît ; Tintrigue Tavoit formée, le préjugé la conserva : Tabbé Céruiti, dans' son langage ridicule, écrivit : quil nya\foit dans le monde que deux belles façades , ce/fe du LoUK^re et celle de V Encyclopédie , et cette belle pensée fut presque généralement applaudie. Voici quelques passages de ce fameux discours î ft A la tête des connoissances , qui consis- » tënt dans l'imitation , doivent être placées la » peinture et la sculpture, thi peut y joindre cet » art , lié de la nécessité et perfectionné par le » luxe, Tarchiteclure, qui s'étant élevée par de- >r grés des cbaumières aux palais, n'est aux yeux » du philosophe , ^i on peut parler ainsi, que le »" masque embelli 'd'un de nos plus grands be*^ »' soins. L'imitation de là belle nature y est moins » frappante et plus resserrée que dans les deux »- autres arts dont nous tenons de parler ».
*' Eè masque embètU d^un besoin !i.,. Quel langage et quel galtmathias baroque? D'ailleurs%
eomment l'architecture est-elle ; une imitation de la belle nature ^tX comment un palais imite-t-il un paysage , ou une belle créature humaine? Il €St impossible de déraisonner d'une manière plus ridicule avec un ton plus doctoral; l'auteur dit ensuite <fie la musique tient le dernier rang dans l'ordre de limitation : ainsi , suivant l'auteur , l'architecture imite mieux la belle nature que la musique , ce c^ui e^t tout aussi faux que le reste , car l'architecture n'imite rien, et la musique ( d'une manière abstraite ) peut imiter les accens de la ipé)ajqcol^e , de la 4ouleur , de Ia joie. L'auteur ajoute que la musique dans^ son origine n'étoit peut-être destinée àreprésenter que du bruit ; on n'est point étoiiné que rauteur ne reconnoisse pas , A'âprès les saintes écritures , que Vorigi^n^ d€ la n^usique est céleste (a) ; mais il auroit dû sayqiçjqp'rfle e^t djan? I4 nature, et c'^t upe d,?3'décûiAvert^ST d« natr^ célèbire «Bur méaftirv qiii ia ^u ^du*rer ^dans la base fondaliientaie; lef principe dé^llïârmônié et delà mélodie, mérite immeiisë datkis ce bel art, et que les îtaliens ne lui contestent pas. Daus ^es heureuses
{a) Aussi, coipmé le dît ingénieusement dans ses Peniées ^ un écrivain suédois , le chancelier Oxenstiern , la musique est le seul des plaisirs terrestres que l'on ait osé mettre dans te Ciel,
(aa)
et préfondes recherches sur ce point , il à lé pi'emier découvert , que tout corps sonore , lorsqu'on le frappé , rend .aussitôt naturellement , par l'émisçiori d'un seul son, les trois notesi i/e Ï! accord parfait ^ et dans cet ordre: la toîiique, la douzième et la dix-septième majeures, c'est ce que Rameau appelle la triniiè musicale [a).
D'Aleihbert prétend qu'il doit y avoir dans une république plus d'orateurs (é),d'hïstoriens et
(a) Rameau n'a pas étendu cette comparaison , à laquelle nous allons donner iin dévëloppéiâejit qui nous paroit offrir, quelque okose^^ neuf et de curieux : ' i<» , il est singt^lier qu'avant la découverte de Rameau , tous les mnaiciéiis
. ^e soient acoord^$ à appeler ;cet: accç^rd fie la. neOur^', oaite trinité musicale ^ accord ^parfait ; et 2*>, qu'il y.eût,aos$i une convention universelle de commencer et de finir toute composition musicale , par ce même accorda Te suis Valpha et Vàméga* 3*', enfin , 'piir ilné t^^a^l antique qu'invàliabl», toiiilé>dfss^àbce *en mt^^^ë seroit uii criirie 'irté^ inissiUé » c'est-à'idfrQ une Ganter vvtoléis^ie-; si Paocofd parfait ne U.^ai£Vo4;pas .; 1^ mot ^a»(>eir|çst dans ce cas jeu j^iqsique le mot technique ; observons encore que la inusique n'étant créée' que pour célébrer les louanges de Dieu , cet accord puisait de "îa nature est toujours majeur, parce que ce ton triomphant est le seul qui puisse chanter la gloire et exprimer les transports de la joie. L'homme dans son triste exil inventa lé lugubre ton mineur.
[b) Ouf, on en convient , surtout si cette république a une chambre de députés, et si l'on appelle orateurs n^ prodigieux nombre 4e personnes , autorisées à dire tous les
de philosophes, et dans une monarchie, plus de poètes, de théologiens et de géomètres. L^auteur fait, dans ce singulier jugement, l'aveu iadirect qu^il préfère les républiques aux monarchies, puisqu'il assure qu'il s'y trouve pàw de philosophes f et comme il méprise les théologiens qui, selod lui, sont en grand nombre dans les monarchies, il doit haïr cette forme de gouvernement. Cependant il nous apprend qu'on y trouve aussi plus de géomètres ^ ce qui doit tempérer son aversion; il ailroît bien du nou» dire pbiirquoî lés géomètre» fuient les républiques pour se l'éfligier danfe les monarehiès^; c'est line chose quHl est difficile de comprendre sans explication. ;;! . • i;
jours en public f tout ce ijni se présente à;^a:ç iQ^gîmltiA% On TJvpit dans ^nc jnon,^rchie soi^JL^ins XIV, et 4!^Q>!f ▼it^de Téijitables orateurs : -Bossnet (que. d'Alen^ert vqjl bien, dans .ce mém^..4J^o^^r,.pl^'^(^.^ ^^ de Qén^o»âiène}, Fép^o^ > 9ottrdflp^e» ^if^o\t^, MassiUon, s^r l^^fifi ,4n méine temps^; npa-^ei^inent.Uf, prêchant la ReJ^jy^;/^ ayec une éloquei^ce aàmir^ble^ jEoaîs U$ épuisèrent tous^ I^ jRij^ts les^pli|^,u|^l<;s.8ifv la^iuorfk^ i^s ^os^irent parler i^y^ én^gie çpntre les comc[fié.t^ .eji }9^ < gneirre^ ^\ . ^^^ wi «c^ coaquérai^t j il^ parlèijent j^veç ^ ,ip^^. force, sur les ^ Toirs'.^eç^ souver^n^» sur r ceux des.pères,; 4es.eplfm,.d^ époux^^çtc^ Enftj^^ilfl A'efnployèrei^t leiprs rjiy«s ;^|ew,,^ leiw ^ni^,, yi'à.,i^afïfJîçw l'P^» Ja^^JB^^t « ^ ^we ABWir la vertu.
Le ton.ljypocrite et la profonde duplicité qui régnent dans tout ce discours, suffîrpient j)Oiir le rendre odieux à toutes les per^oi^ne^ qui ont de la droiture ; nous n'en citerons que quelques traits :« Quelqii'absurde (dit l'auteur) qu'une i> religion puisse êire, (reproche que l'impiété » seule peut faire a la nôtre) (a) ce ne sont jà- » mais les philosophes qui ïa détruisent (b),
(a) Il n'étoït pas nécessaire cp'an philosophe prît la peine Mie nous 'apprendf e dàriS ceCle prudente, pàMithèse'qiiè'^i/i&-
.j , (6) Ils n'osjBBoijBnt ! fy^nt péu^ oçW tiipip aiiiiide.r<uidi*«, .^e ;l£| p^ix et ^e 1^ ^lor^jie^ et Iç» é^ipemeos dQ^t nofu ïiltt^f »v été témoins, prouTent apsez çonibien le^ philosQp^es rei^pêctentia Religion; et qui ne sait pas^ qu'ils sont incapable» de l'attaquer dans leurs écrits !... Cependant il est de fait que les philosophes ^'dans Fantiquité même , furent souvent re- . pLtèé&'cottitsie irêsr^dangeiieux;"et (Juiîs^ftïri^nl chWéi'de fldttie,^ souS lé gbttvtifiieinéiit dôui et hibdéré de Vespa- %i»ii;^îl^lnWnt I^rseid^V r'emai^^é'tnt éiérivâîh mO^detne fMi' ^é^er')',* qtii'ié'conti^ignii^ént ^tfuser'à'ïéur égard TÎWê' éèvétitè é^posêé^'à ^n hicliU^^ il y a phis ; ïës 'Mf^rèvii^^ ' eh dhâààint'les' jihîïosophés , àé faisôiéHÏ, '^it SiiéUiTie'^què 'sckiokformér ^â^àhcièHnei%ïsi portées càhtrv mes. ï:tf ^éffet/'dè^ Fâik iBtf ; tfttiAt l^fee^trf&i^^, ifi'a^'cîîéiit i*fé "bânhiff éè Rbliié'ï^r 'liA^di$eWéi'<!^^ s^iiWV parce qu'on "Vk TPÉfgardoit^fcAMWae^ dikcdWeWs'&iaûg^reux; caîià^^ ^ir.lëàis sôjtlhisfnéi" Ide'Téîiarfdi^ partnï li'' Jéuicksé' âes VpMohs 'fôftMfe' i \& patrie.' Ce'fii't' suif 'W m&ncs jprîn-, ^l^e&'que lé tîevô! Gatoii 'fît coitgédW pr'oibptetiién't fVol^
L'auteur proteste que les encyclopédistes « saus cabale et sans intrigue, n'attendent d'auw tre récompense de leurs soins et de leurs ef- » forts que la satisfaction d'avoir bien mérité de » la patrie (a). »
D'Alembert termine son discours en formant le souhait que cet ouvrage (f Encyclopédie) puisse étendre ' sur les cœurs l'empire de la vertu ! (^)... ©ans un supplément à ce discours , daps la préÉice du troisième volume , d'Alembert, après avoir prodigué de pompeux éloges à tous ses associé^ , ajoijte modestement: a Nous croyons » pouvoir nous appliquer ce mot de Çrémutius yiQovànÀiJSon'Seuïement on.se soui^iendra de » Brutus et de Cassius. on se souviendra encore ?) de nous. » Il Faut savoir, pour sentir la beauté de cette citation, qiie, par un otdre du çénat rqmain , les ouvrages de ce même Crén\utms Cordus, furent brûlés : Ainsi nous conviendrons que l'ap-
ambassadeurs phUosophes , «Jtc. ( Foy. sut le m^me sujet le
* (à) Ils éii^^iendoient' aussi ce qu'ils ont obtenu^^ le plaisir âè' ftiiré beteiiéoup ■ Vie ' bruit , ' celui' ttè ' ptodùite' une j^raiide
(6) On 5^<se(Mn)4^ ^es artiâes^ Population e^- Mrutippe, Jbbéy P)rthonisse, Genève, etc. , et tant d'autres , sont faits pouï étendre V empire de la vertu I,.,^
plication de ce mot aux philosophes modernes est parfaite, car il est certain que Ton àe souviendra toujours des principaux encyclàpédisteSj ainsi que de Roberspierre et de Marat,
L'indignation générale , après la publîcaftion du second volume, retarda de deux ans' là pu-» blication du troisième. Lés encyclopédistes promirent d'être plus sages àTavenir, et le feouvernement eut la foiblesse de permettre là continuation de cette pernicieuse compilation ! D^Àlembert, dans la préfacé doiit nous venons de parler, assure le. lecteur, que les éditeurs ne reprennent cette entreprise que parce que là fiation a usé au droit qu^èlle àifoit de l^ exiger. Comme la nation n'avoiipoint dXoxs^derepiyé^entans ,' comment s'y ^rit-elle ipoxà eocigèr ce pr^étehdu droit?' L'autéiif' ajoute dans cett^ même préfacé-, cette phrase si humble i nous, h^aspinons point au succès ^ nous ne demandions que de Vindulsence.
Tout le monde sait , à quel poii^t les^ encyclopédistes méprisoient les succès, et la gloire elle- >iiieme 4 xçttç; phrase s'accorde fm^.^i^Q Uftitation de Cr^utius Xïkirdufi «. «naig roes peilMs^ ioconséquences de la philosophie ne s^tynf'que des bagateUes^^ux jréax de ses adàftàrméim. '
NOTÉS
DU CHAPITRE PREMIER
(i) D*Ai.smi5Et, abandoAifé «n nuigéatit pftrr' la HiM^, âToît été exposé sur les mal^hes de l*^îse -de Mn^-R^oà : recttëlli par despréa«sv:él€^>par la dMirité ételéViA^d^taé^, ceiqiii dbnne lé caractère l«ipliis«idîetix<|'2ngP*litiide itlk haine constante iet-'onienimée qu'il a defitùs^moniréé éoAtiHe tons Us^prètres^ et :à.Min:ifapâété.&i«K^tt<éô^le>le eylllMàb et' ta duplicité de sa it^vèesponidsBioe at0eiVollàit%'r*afallÂ «eliârné «pie le'ohef coialto la Religion > il>4liî'Mconiiiiahdb sans eèist de» - pién^gemen^ s ' des ^yptécéatAoïu^, 'dé»' AHfi^ mres iet de )& itfn^iVnitâte^ri^ )éli<^iesti(»e'Q«%bii eoti|faililnt^ pratiqué dans ses écrits. L'abbé Méwilet bqrve^rbclie'iflk mauvaise kàbitudè ^ i^MrdtcéKêimtteilemék0\dMhm\9Bi fen^ tredèns luniliers et philosoplnqiitsr^ eftalaftsiac's Mbtrcs àsdb amis y. o*iat ce.qa^yii' tnnroè en éBtikûmà > ato iMira ■à iVist^ tabeyiqminiA^ylttsidsifclepiAiiiqtDBUctrsia élisent «ira «ruflttr VU onl esdlé'tant d'entlMniflniteJ ll^tt^^ dans Usé feltsé» es d'Alembett'è YDitaîre^ qu'haie: Mmia chose; ^ scmtka conaetb qu'il Ini. donné' velaftivcHMitt ate oâfcwmentàirtb »swr Ckxmeille; ciM.eonseBs'santfeniplia diesfrttt et deiwbôn : il est donimige^'TpiDnr l'intérêt/ de farb.dmnatiqlie et.'delg littérature, que la plus basse jalousie ait empêché Voltaire
d'en profiter. D^aflleurs, les calomnies sur tous les défenseurs de la Religion, les expressions grossières en tous genres , et l'esprit haineux et persécuteur , souillent à chaque page cette correspondance , et la rendent aussi dégoûtante qu'elle est scandaleuse. D'Alembert a soutenu toute sa vie son anîmosité contre les ecclésiastiques , et son acharnement contre la Religion ; cependant il paroit certain qu'au lit de la mort il eut quelques mouTemensde repentir , puisque M. de Condorcet dit dans ses ouvrages , qu'il arriva à temps , et que sans lui d'Alemhert eût fait le plongeon.
L'abbé Morellet assure nettement dans ses Mémoires que Diderot *et le baron d'Holbach étoient ouvertement athées ^ la pltts gra^e partie de» autres étoient déisites; ce q[ui revient an m^émie.qntQl^aRi résultat , puisque ie dieu desjdâatès ne^ yeu|iTii<$«ite ni prière ,. et qu'il &X,si bon. qu'il ne s'^of*j(^i|se-JAi|iw.elpardoduie toujotiiis»'I)iderot aussi fut tentée 4^vant de mourir , de 'Se jeter dans les bras de laReligicm;. le jfs^ai^,^* àfi 0>t)d<Mr€6t ,.|KHir .prévenir ce scartdaie , ]'«m- . ^esba. sui$ k'^Ifômp à sa. Ktaîson^ de. campagne , où il mQtmit <X|},l^ndema^i:iQH^)q.a,été )a mort? dejcelui qulm^cdbA ces à^sm Qo^v^r^oi»? .yiç^med!esr|innç|pies. philosophiques *ec jdeSédJMÎplos. dél9L iphU^edpbie^ .pour, se^soustraire. à J'échar Andl'iln^flsipiiâsfmtekw* •'{•«r \ t*^ >^ ^>- *•• '" '..ï.'-i» -' • \ L'ahbéf MbrtettetrèèovcKift dei'Ëgliiie un bomprieuré^ et sous âe voile de Y'mtmj^ déclnihèit JCftixtre^l'Égliie' et far Bcti4. ^oti;oB>sflfttt, et il4faifolHSluÎHinènieudanscéea.MéaoÛDes^ qu'il oi^ragékàtf^^*"*' uki dafÉmetpanf^efty. iittd^eia.ppîncesaê ;de KT^'t )i pntje qu'^e'{>rQlié9eBit<Pàiiisbt ;.ailte«»de la^iàqt dkâ Skiiogopkei-} madaiie «le &Vr ^loît mMade, iel icçtii instdte hÀta Afém eklafitnofHiif'siiliiteiuéiitg'elle avoit^l^à étédosnltâi et phe gr<B^ièrenidiit enèore (mois eUidl^oiroil i^[ttèré>),' dailsvréeiit db ^Ainàbâ^t ;:ii i^utwiMer ^fUBedsi
procédés philosophiques ne sont ni philantropiques , ni^ch^ Taleresques.
Damila^ille et Thiriot étoient les personnages subalternes ^ employés surtout à colporter et répandre les libelles, à cabaler en tous genres , et à faire de temps en temps quelques articles et quelques petits écrits.
(a) Voici des vers que M. de Voltaire ne rougit pas d*adresser à madame de Pompadour , après la prise de Bergop-Zoom ; et qu'on ne rapporte que pour citer la réponse remarquable qu'on y fit :
Ltâ esprits et Its coeun et les ren^parts terribles^ Tout cède à votre amant , tont fléchit sons sa loi , Et Berç-op-Zoom et vons , Tons étés invincibies ;
Tons nWez cédé qn a mon roi.
n Tola dans vos bras dn sein de la victoire ; Le prix de ses lanners n'est que dans -votre ccenr ; - : '
Rien ne pent augmenter sa gloire ,
Éi vous angmtintei! son bonheur.
* Quelle i>assesse! quelle révoltante et grossière indécence f On fit à c^etfe honteuse âatterie la réponse suivante , au nom de madame de Pompadour, et en employant les même*? rimes et dans les mêmes mesures r
En câébnait' Louis et lés renii^aris terribles ,
Qoi , malgré leurs èÉtori* , ont«Aécht sous ia loi ^ •
C'est à toi de chanter ses armes invindbletv
Nen les Ibiblesses de'ton toi; lion amoor ne fat point le prix dfi sa victoi]^, 11 Bad, sans ses travaux, le maître de mon caew;
Et c'est n^ célébrer fa^ gloire , ^
Qde de parler de mon bonheur.
Je vais transcrire ici le jugement qu'à porté sur M. de Voltaire, un homme de génie, et Tun des premiers écrivains de ce siècle , M. le comte de Maistre.
« L'admiration effrénée dont trop de gens entourent Voi- » taire, est le signe inffiillible d'une âme corrompue. Qu'on » ne se fasse point illusion ; si quelqu'un , en parcourant sa » bH)li6thèque , se sent attiré vers les Œuvres 4c Femey , » Dieu nc l'aime pas. Voltaire a prononcé contre lui-même ^ » sans s'en apercevoir , un arrêt terrible; car c'est lui qui a » dit : un esprit corrompu ne fut jamais sublime. Bien n'est » plus vrai , et voilà pourquoi Voltaire, avec ses cent volumes, » ne fut jamais que joU; J'excepte la tragédie où la nature « de louvrage le forçoit d'exprimer de nobles sentimens » étrangers à son caractère ; et même encore sur la scène , » qid est son triomphe , il ne trompe pas des yeux exercés. » Dans ses meilleures pièces, il ressemble à ses deux grands » rivaux, comme le plus habilç hypocrite ressemble à un » saint. Je n'entends point. d'ailleurs, contester son. mérite » dramatique , je m'en tiens à ma première observation ; dès 1» que Voltaire parle en son nom , il n'est que joli; rien ne » peut l'échauffer» pas même }a bataille de Fonteooy. Du » TC^tp , je ne puis souffirir l'exagération qui 1^ nomme «n^. » versfiL Certes, je vois de bell^ exceptions à cett^ w^vec-;- )> salité. Il est nul dans l'odâ; et q^ poutroit s^eniétqni^er? » L'impiété réfléchie avoit tué chez lui la flamme divine de » l'enthousiasme ; il est encore nuji, et même ji|f;qi|i'au ridi- » ;îule , dans Je drame lyiique , son onaili^e ayant 4lé ab«^u- » ment fermée aux beautés harmoniques , ci^miliâ.>sés yeax » l'étoient à celles de l'art. DaaS' le»'g«nrés qui • paroissent » les plus analogues à don talent ttatuyd , il setndtee; ainsi » il est médiocre , froid , et souvent (qui le croirait?) lourd :> et grossier dans la comédie; cap le méchant n'est jamais
(Si)
> comiqi^e. Par la même rabon , H n'a pas su faire une » épigramme , la moindre gorgée de son fiel ne pouvant » couvrir moins de cent vers ; s'il essaie la satire , il glisse » dans le libelle; â est insupportable dans l'histoire , en dé~
> pit de son art, de son élégance et des grâces de son style;
> aucune qualité ne pouvant remplacer celles qui Im man- » quent et qui sont la vie de l'histoire, la gravité ^ la bonne 9 foi et la dignité. Quant à son poème épique, je n'ai pas » droit d'en parler; car pour juger un livre , il faut l'avoir » lu, et pour le lire, il faut être éveillé. Une monotonie as- » soupissante plane sur la plupart 4« ses écrits, qui n'ont
> que deux sujets , la Bible et ses ennemis : il blasphème ou » il insulte. Sa. plaisanterie si vantée, n'est cependant pas » irréprochable; le rire qu'elle excite n'est pas l^itime;
> c'est une grimace. Semblable à cet insecte, le fléau des jar-
> dins 9 qui n'adresse sa morsure qu'à la racine des plantes
> les plus précieuses , Voltaire , avec son aiguillon , ne cesse » de piquer les deux racines de la société , les femmes et les
> jeunes gens ; il les imbibe de ses- poisons qu'il transmet
> ainsi d'une génération à une autre. C'est en vain que , » ponr voiler d'inexprimables attentats, ses atnpides admi-
• rateurs nous assonrdissent ijp, tirades sonores où il a parlé » supérieurement des objets les plus vénérés. Ces aveugles » volontaires ne voient pas qu'ils achèvent ainsi la condam> » nation de ce coupable écrivain. Si Fénélon , après avoir
> écrit Télémaque, eût fait le livre du Prince, il seroit mille
• fois plus vil et plus coupable que Machiavel. Voltaire ne » sauroit alléguer, comme tant d'autres, la jeunesse, l'incon*
> sidécatioUy l'entrainement des passions, et pour terminer « enfln, la triste foiblesse de notre nature. Rien ne l'absout > » sa corruption est d'un genre qui n'appartient qu'a lui; » elle s^enracine dans les dernières fibres de son coeur et se
b fortifie de toutes les forces de son entendement. ^Toujours r alliée au sacrilège , elle brave Dieu en perdant les hommes^ » Atcc une fureur qui n*a pas d'exemple , cet insolent ÏJlas- » phémateur en vient à se déclarer rennemi personnel du » Sauveur des homfnes ; et cette loi adorable que THomme- » Dieu apporta sur la terre, il Fappélle Y Infâme. Ahsca- » donné de Dieu, qui punit en se retirant, il ne connoit » plus de frein. D*^autres cyniques étonnèrent la vertu , Vol- » taire étonne le vice. Il se plonge dans la fange, il s'y » roule , il s'en abreuve ; il livre son imagination à l'enthou- » siasme de l'enfer qui lui prête toutes ses forces pour le » traîner jusqu'aux limites du mal. Il invente .des prodiges ^ » des monstres qui font pâlir. Paris le couronna, Sodome » 1 eût banni. »
{Soirées de St.-Pétersbùurg, tom. I«', pag. 271 etsuiv.)
CHAPITRE II
Suite du ftécédenU
Otr vient de voir une partie des moyens, et des choses qui contribuèrent aux succès des. en* cyclc^distes; leurs cabales, leurs intrigues et leurs complots se trouvent parûdtement détaillés dans leurs lettres, et surtout dans la correspondance que nous possédons complète depuis peu de temps ; on en citera plusieurs fragnlens dans cet ouvrage; maisYoltaîreet ses amis durent leurs plus grands triomplîes à un mot véritable^ ment magique, par l'effet qu'il produisit sur un nombre infini tie personiies de toutes les classes; ce grand mot de ralliement, fut: tùU^ rance.On confond volontairement, depuis 60 ans> Findifiérence sur le relâchement de la morale et l'oubli de tous ses principes, avec la tolérance; il faut être toujours tolérant pour les personnes (a) , et ne jamais l'être pour les erreurs. On
(a) A moins qti'elles n'euMent la folie d'attaquer ouver-
( 34 ) lie compose point avec la morale, et l'on ne doit pas , par bonté de caractère^ s'accommoder d'un mauvais principe ; il faut au contraire le combattre avec toute Téhergie d'Uné juste indignation.
Veut-on voir des échantillons de la tolérance philosophique^ en voici quelques-uns : Lorsque M. de Voltaire donna la tragédie de Sémiramis^ on en fit une parodie^ et on pouvoit la faire bonne, parce que, aialgré le mérite et l'éclat ée cette belle -pièce, elle e&t remplie d'iiivraisemblancesi et que le ]}lan en est défectiiéus:. Ml dé^Voltaire ât agiàr tous sto amis ^ potir que le pmivi^ir^^bitraire elnpécfaât la représentatmn 4e tètte parodie; il écrivit à la ducbesse de LuTiibft ^ pour engager lit Reine à la faihe dé-' fetidrè (k ptèeéâroit dédiée ii cette/priitcesse ). Là^béitie fit répondre par madame de IiiçiTiies, que It^ parodiksépaienè d'usfo^e, et ^ju^on Uvoit travesti f^irgile. Dansle telbps buYAnnsée litté* rairè aVoitua gcâtad nènibre de souscripteurs^ M. de Voltaire écrivoit à eés Aînis i
tk €e n?est pas îfiseiîde rendre Préron ridiéuié^ j> récraîet est le. plaisir i; mais taiiteâs icës pas--
tement la religioa, le gouYememeat ou la morale publique. Il y a chez toutes les nations des lois qui punissent des dé-» lits si graves ; il faut espérer, pour l'intérêt de la société , que la philosopifie né païviehdsca jamais à les faire abroger»
(35) A sions s^auéatitisseat devant la haine cordiale 9 que je porte à rkupudctit Orner (M. Orner de »: Fleuri). Cependant la violence de cette juste » liaine pent céder' à kt raison; et puisque je ne » puis lui couper, la matn dont il a écrit son ia- » fâme réqi^iisitoik^e (a), je Fi&andonne k son » hypocrisie^ à sa liiéchanceté de singe )•«! à » toute la noirceur de son caractère. Mes anges « (]Vi. etMad. d'Argental), si j'avois ceut-mille » hommes, je sais bien ce que je ferois; mak » comme je ne les ai; pas, je communierai à Pft-^ » ques, et vous m'i^ppellefez hyppcritç tant que » \ou%v0U!àtei^{LeUresdeP^ààatrey C'est dom* 3» mage que les philosophes ne sment encore ni 9 assez nombreux, ni assez 2rélés, niàssestriclie^ » pour aller détruire avec le fer et la fiamilné » cette secte abominable ( les chrétiens. ) r^\Let* très de f^oltairej. « Si mon cher ange ( M. d'Ar- » gental) parvient à faire chasser le monstre » Fréron, qui déshonore la littérature^epuis si » long'tempè, les geiis de lettres lui élèveront
» une statue Jetez ie diable dans l'abime et
» tirez les Scythes du tombeau b^ [b) ( Lettfw du
(tf) Ouvrage plein- 4^ force ^ de raison et d'éloqn^ce, contré des brochures exécrables que venoit de publier M. de Voltaire.
(b) Tragédie qui venoit de tomber^ et que toutes ses inr^ trigues ne purent relever.
ni^ife^)..En ï7^7> ^^ écrivit à Marin , censeur royal : << On dit qu'ona oté à Fréron ses feuilljesv » mais quand on saisit les poisons de La Voisin^ m on oe se contenta pas de cette, cérémonie (a) » . -rîia même année, îL dénonce M^ de la BeaumeUé au .niarédhal de Richelieu, parce que la Beavipelle avôit écrit un, trait contre la famille de Richelieu, yoltaiireeûgage le maréchal à fihàa^er la BeaumèUe de son; gc^uvernement , ce qXii <^ h^ui II tfit chasset J.4. Rousseau de Gefie v? , çt. ili éGÛvjoi^ k larmaréchale de Luxem**» bourg l'cpjLÎl pl^gnoit beaucoup. M-. Aoussçau^ Qan^ le m^H^e temp^> il atti^oiteta. secret lesc trpu})}efi de Genève , et il écriyoit aux indifféiiens qi^'iiL.meo^'^n mélio^ .|en;.aucuue méniere^xyoici sîji^ çç : sujet ^MXXJP!^ m duc de Ghois^pl > i ^lors ministre.* •,... r .:• ' '•;,•:■ < .•.;• , ,
•. f Si j*psôi&jj.eiydi|ssup|)lierQisd'eof agferM- de A. Hauteville à demeurer^ enverïu de la garaQtie^ » le maître de juger de toutes l^s cantestations » qui.s'élevcaront toujours à Genève* Ypusse^ciez » en drpit d'ei^vpyer, un Jour k VamU^le Mue » bonne garnison pour maintenir la paix , et de » faire de Genève , à Vatniabîej ùAe bôntie place
{a) Il Touloit donc qu'çn le brûlât tout vif? Dans son Dictionnaire il dit que M. de la Beaumelle méi^ite le carcan.
(3?) » d'armes ; quand vous aurez la guerre en Italie, » Genève dépendront de vous à V amiable , mais*. »
Cette lettre infâme finit ià, et ainsi ^avec*des points (a). , .
Il écrivoit au roi de Prusse pour l'engager à persécuter les jésuites qui l'avoient , élevé (^). Dans une autre occasion , croyant la ville de Thorn au pouvoir du roi de Prusse , il l'exhorte « venger sur les prêtres de cette ville , un acte de jrigueur , commis cinquante ans auparavant contre des écoliers knpies. La.réponse du roi fut admirable ; il se refuse à cette vengeance ; il dit qu'il se contente de faire élever un mpnumenl
(a) Genève ItA aceordoit Thospitalité la phu généreuse, et il faifloît m secret to^ $e$ e^brte pour la, perdre , pbuv l'asservir. H fiiut Toir, dans ses Lettxes, des détails de cettç basse duplicité ; ils ^qat horribles ^ et trop, longs pour le« rappqrter ici.
(6) Il fi^t puissamment secondé , dans cette persécution secrète, par d'Alembert, qui détestoit aussi les jësuîtes , et qui, dans toutes ses lettres au/oi de Prusse, émplôyôit toul son crédit sur Fesprit >de te pi^Jince à tâcher de rengager i^ repousser de ses États ces malheureux fugitifs. Mais ce fut tn vaiq ; le roi dt Pnittse eut 4e bon esprit de.les.,r«ceTQir^ de les aecttèilUr, de.les établir dans une psoTt|i[|!é iiatbo]ii(}ot delaSilësie , de leur permettre d'/foiMit^K4eS.é(!oles\, des** qudks sont sortis les : hoinmes: dé l'AUeliagné les, |>lus dis-t
sur là tombe du hmeux Co|>ernie , qui se trouvoit enterré dans une petite rille de la Vaniiie^ et il ajoute : « Croyez-moi, il vaut mieux, quand » on le peut, récompenser «jœ punir ; rendre D des hommages au génie , que de venger des > atrocités' depuis long-^temps commises, à Voltaîrç intrigua vainement polir faire enferma oa du moins chasser l'anti^^ilosopfae satirique Clément. '
<Jomme il détestoit les parlemehs qui avoient flétri ses ouvrages, il dit et répète dans ses lettres, que lorsqu'ils font des repirésentatiQns'au'Roi , ils sont des imoléns. Quaiid le parlebient fut exilé à Grenoble , il écrivoit que le Roi mëloit à sa bonté des actions de fermeté ^ et il applaudit fort à cet acte , que dans ses pfinei^es il devoit trouver si tyrànnique, et 'contre le seul corps qui eut le droit d*oppôser de la i^éâfefànce à des volontés despotiques. Et quand , pâîruiïe violence inouie , le parlement fut cassé , il approuva entièrement cette violence, et, U écrivit au nouveau chancelier Bfeaupou des lettres r©»'» plies des plus basses ^tterite (a). ^ ^
t- (la^îl s*e^t beàttcovp Bioqaé du grand Corneflle, f>ftfe« qa'ii' avoit dédié «me de ses tragédies au sieur MùnkMron^ trésorier de V épargne. Jk ajoute qu'il est fâefaé qi/il: ne l'ait pas appelé Mon^m^^uri^^k le cvois bien); iiiais èst-îi iié|)0|^ «ible d'aimer un trésorier de Vépargrie? Stsice4^oni»}<e^
(39) Dans toutes ses lettres aux grands seigiietirs^ il affecte des sentimens pleins dé douceur et de mod^ation , et il mcmtre à ses amis une âme haineuse jusqu'à la fureur. Il leur écrivoît qu^il vou* droit vcôr tous les jansénistes jetés dans ia mer a9ec:un Jésuite au cùu. Belle pensée que Diderot » piUéa». lorsqu'il a jsôuimté que le dernier roi fût étranglé avec lesbqyamic Ai dernij&r prêtre (a). Telle étoit la tolérance des phiiosopfaisles ; aussi telle a été celle dès ^accdûna. Qu'eaiendcNient^i^.
m» ij^o&néte lioimiie , comme |e le s«ippose d'un àmi de Cornue, ne Taat-il pas. mieux lui^oaruier cette mAicfÉe pa-> blîqae d'attacliement , que de repidre ce même ftoQuii^gc» à 16^ plus scandaleuse coo^ci^ine. de la France , cpnmie !> fyX\ M. de Yollaire^ en dédiant un de ses ouvrages à M"*« det^ompar dour ? Et depuis il prodigua les flatteries à W^ du Barri , .qui Tenoit de £dre exiler le dba<> de Oioiseul, bienfiiîteur de M. dé Voltaire; le duo, pour cette bassesse^ se biouSla aVet le pfaith sophe. Cest aossiM. deyotai»eqiil;danft aifti0îeti«Mitiidi«> au mot Ivette (rivièt^4^J^ ocwfNW^ ^- 4e§M^î<¥r> lieuteinuii de police, à Agrippa, tfi grjind ComeULe n'a jiani^ faji^\ ni de telles jetions» ni de telles comparaisons. Au reste, 9^* de Toltaîre a dédié sa tragédie d'Alzire à un négpciant, dont* rétat n'est pas supérieur a celui de '^'iomr'^^/i^ra/.
(à) On voit même , dans les Lettres de Voltaire et de d'Akndb€irt;'qu^|[^s*u<drenttoiis9e$'éétKx'p^our engager Kmpéî.' ratrice de Russie à feire chasser honteusement de Fékin^ un Tci^tuen^ missipiMiaire ,de la. Cbifie; mais l'i^np^ra^ce »e se prêta point à cette étrange animosité.
(4o) done p^ tolérance? Liberté entière de tout écrire et de tout feire pour euxi et leurs partisans; mais violences , despotisme et cruauté contre leurs ennemis.
Lies d,étracteurs delà religion ont soutenu qileles guerres religieuses n'ont été connues qvie parmi les chrétiens. Cette assertion répétée dans tous leurs ouvrages , et particulièrement dans ceux de M. de.Yoitaîre , e^t '4'^utant plus extraordmaire , que l'histoire ancienne et n^dérneen démontre évidemment la fausseté. La religion musulmane est,4^toutp^ l^esreligions, çelle;quiaç^rusé leplu^ dcrguerreset de sanglans démêlés, parlesloqgues divisions des sectes Alide et Omniade; et l'histoire prouve encore que les lois des Grecs et des Romains ont été décidément intolérantes sur le culte. Cependant M., de Voltaire a éçriV* ^^.ç de tom les ajjtçiej^ pejuples , ai^cun rCa gén4 &^ H^ l^etlé de penser j'>q\ie chez les Grecs il n'y eut que le seul Socrate persécuté pour ^e^ opinions ; que les ^Itomaihs permirent tous les cultes , et qu'ils regardèrent Içl tolérance corxtme la loi la^ plus sacrée du dt^it des gens. (a).
Je trouve dans le s^^v^int auteur </ei: Ze^fre^ de quelç^^sj^^yune^^cj^ 4^
♦ (à) TraM de latolétànce ; article rStùs Roniàms onf été. plémns, - •
traits qui prouvent Fintolcrance des anciens; voici cet extrait rapi^de et détaillé :
a L'intolérance étôit un principe de législa- » tion, une maxime de .politique reçue chez les 9 peuples audens, même les plus vantés. En effet, » quand on voit Abraham persécuté pour sareli- » gion dans la Chaldée^ et le célèbre Zorbastre,le 9 fer et le feu à lamain, persécutant dans le royaume » de Touran ; quand on voit les Hébrfeùx n'oseï' 4» offrir des sacrifices dans l'Égyple, de peur d'ir- 3» riter le peuple contre eux; les Perses briser les j> statues des différens dieux de l'Egypte et de la » Grèce; et les différens nomes égyptiens s'ar- 9 mer tantôt contre leurs vainqueurs ^tantôt les :i^ uns contre les autres^ pour défendre ou ven- 9 ger leurs dieux; il me semble qu'on peut. bien » ne pas les regarder comme indifférens sur le
» culte Ne oitonsjpoint ici les villes du Pélo--
» ponnèse, et leur 'sévérité contre Tathéisme^ lest » Epb^ens poursuivant Heraclite commeimpîe, » les Grecs armés les,uns contre les autres parle ».zèle de la religion (dansi la guerre des Amphic- » tions. Ne parion&ni des affcéu^es.cEuautés que » trois successeurs. d'Àlexandi?e «»ef cèrent cojrit » tre les juifs, pour lés forcer d'abandonner leur «culte; ni d'Antiochus, chassant les philoso- » phes de ses Çta^ts; pi dçç Épicuriens bannis de V pluMeurs villes grecques, parce qu'ils corrom-.
:& pQient les citoyens par leurs maxipes et par » leurs exemples^ Ne cherchx^ns point des preuves » d'intolérance si loin:. Athènes, la polie el sa-- V vante Athènes , nQU$< en fournira assez de preu-^ ^ ves. Tout citoyen y faisoit. un serment public x> et solennel de se conformer à la religion du » pays et de la défendre ; une loi expresse y pu- » nissoit sévèrement tout discours . contre le& % dieux, et un rigoureux décret ordonnoit de » dénoncer quiconque nieroit leur existence. La » pratique y répondoit à la sévérité de la législa- » tion. Les procédures commencées contre Pro- 3» tagore; la tête de Diagote mise à prix; le dah* » gerd'Alcibiade;Aristate obligdde fuir;Stilpon » banni; Anaxagore.éijhappant avec ^eine à la » mort; Phcyné accusée; Aspasie ne devant sou » salut qu'aux: Jarmes et aux prûèires de Faciès; » Périolès luirméme, après tant de services ren« » dus à: la patrie, et tant ^e gloire acquise, cqa^ y» traint de paroitre devant les trabunaux, et de » s'y défendre (a); des poètes^ même de théâti^e , » en péril , malgré la passion des Athéniens pour » ces spectaoles; le peuple muitntijrant i^énïtre D l'un , et sa piècemême interrompue }usqu^à ce
[a) Êerklès , disciple et ami d'Anàxâgbre , deviiît suspect ^athéisme pour avoir pris la d^ensé àè ce'pîiilofeo]^e.\
• •'••■' . -3 . M-" j j ( NiOe de fatàù^rdes liHmsl) '^■
3 qu'il se fut justifié ; l'autre j ugé , traîné au sup*
V plice, et près d'être ]a{JÂdé| lorsqu'il fut heu** ]> reusetnent sauvé par spn frère (a) ; tous ces phi« B losc^he» / ces femmes télèbres par leur esprk 7^ et parl^rs^charmesy ces pioétes , ces hommes 9 d'État poursuivis juridiquement pour avoir écrit » ou parlé eonire:lesdieux;uiieprétresseexécutée 9 pour en avoir mtroduit d'étrangers; Socnite j> condamné et buvant la cigiiê, etc. ; oe sont des 9 £iits qui annoncent assez que la faveur , la di* » gnité, le mérite, les talens, même (es plus ap'^ v plaudis, n'y furent pas pour l'irréligion un abri m sûr et tranquille. .. Les lois de Aome n'étoienl i> ni moins sévères, ni moins expresses^. • On ria^ » dorera point de, dieux étrangers ^ disent *eUes » formellement... L'intolérance des cultes étran-
V gers , chez les Romains , remontoit aux lois des t dooagé tables , et même à celles des rois. Suivez » Hiistoire de ce peuple fameux , vous y verrez
-» les mêmes défenses portées par le sénat, l'an a) de R. SaS , et les édiles chargés de veiller .à leur » exécutioo , l'an 3^9 ; les édiles vivement j^épri* » mandés pour avoir néglilgé <d'y ténh*^ la main ,
: (a) . Ce&lJBêfhiifi, Sw^'his^ le sativa «n se éép9siUa«t le fara» ^ montrant AYCC larme» atii^ Atbé^ims ^'H ayeit perdu la naiik en conbâttant pow! eax< I^'aiitK.poëte est Euripide* Tous devx accusés d'avoir perlé dies dieia e^eq^irr^Triittiiè^*
y^ et des magistrats supérieurs nommés poiii^ les » faire observer plus sûrement. Voufe y verrez le » culte de Sérapis et d'Isis interdit, et les ora- » toires dé ces nouvelles divinités démolis par » lescdnsuls, Fan 536; des décrets des pontifes » et des sénatus-consultes sans nombrç contre » les religions étrangères, citées au sénat l'an 565, 3» et tin nouveau <;ulte proscrit l'an ôaS. Cette » intolérance ne discontinua point sôus les etn- » pereurs j témoins les conseils de Mécène à Au- » guste (a), non-seulemeht contre les athées et » les impies , mais contre ceux qui introdui- 30 soient ou honoroient, dans Rome, d'autres » dieux que ceux de l'empire , jfemoinfe lés su- » perstitions égyptiennes proscrites. Les'dieuit
{a) LfiB Conseils de Mécène h' Auguste, Yoje?. Dipn CasxcW , lib. XLII. «Nous crpyonft, ^it l'auteur des h^tftt$de » quelques jui£s , devoir, rapportez: ici en ea^ier ,|Ç(passage »de cette histoire. Nous le traduirons littéralement^ d*a^ès »le texte grec. Honorez Tous-méme , dit Mécène à Auguste , » honorez soigneusement les diéu^ seloil les 'usages de nos «pères 9 et fotcez les autres d'elles hotiorèr. -Hati^^efc ceux V qui iunovent dans la refigion./oioiii- seulement. >à..i;aûs« » des dieux; (qui les méprise ne respecte rien) , mais parce • que ceux qui introduisent des dielii «idttVfeaUt engagent «plusieurs personnes à suivre des tdi^ étran^èrëé , et que d« »là naissent des unions par siônflèhl^ Vies li^s, defi-asso- »ciations, toutes choses dangerif|is*s dâki» la .wiMiWPchie*- iCè V souffrez point les athées, etc^» (Nfite de routeur des Lettres."^
» étrangers, que le relâchemejat de la disciplnie
» avoit introduits ^chassés sou» Claude; les juif»
» bannis pour leur reUgkm ^ sous Tibère; mai»
» témoins surtout; k^ chrétiens exilés ^ dépouillé»
V de leurs jbieiis^^ et livrés si joug-temps ^ ol «n : si
» grand. nombre, £^ux plus cruels supplices^ uni«
» qu^i^çi\t pour leur, religion , sous; lès: Néron y
D les Dotaitien, les /Maximi^^ lea* Aioolétien v
» et mémefsou»les:6ii)peri9ursks plus humains y
» sou&Trajaa^sôu^niaTc-Àurèle. Les lois mêmesy
9 que Jies philosophes 4*Athènê3 et die. Rome écri*
D vireift^ p^W\ cle£! ) répiibli^ine» itnagînaîi^es , sont
» intolérante^t. Plfttc^U nei laisse pas dtix citoyetas>
» la liberté du euU^ ». ^t.Cicérpa leur défetid ex*
spressément: (V^ypir ^autre$ dieux que dsusde
».rÉtat.> .i;-. '•; .> .^ \ , '•■
On^ voit si les ofwienÈ peuples n'ont jamai» gêné la liberté de. penser y si che& les Grecs So^ craie Jiit seul persécuté ^>si les Momaifis pertni" rent tçus les cultes et regardèrent la tolérance comme un droit sacré. Conçoit-on que Ton puisse faire imprime!:' ^. ave( tette confiance, dies mensonges si grossiers; etldonl: ila: iséfutation étcÂt si facile; à .faire? C'est. ainsi que M. de Voltaire» a écrit dans tdtis le$ genres. C'est encore lui, qui en écrivit , du fanatisme dails l'histoire du siècle de Louis XIV, dit: Cette fureur fut inconnue au paganisjne; il ç^umt lâ^ terre de ténèbres ^
( 46 ) mais^ il ne V arrosa -^uère que du sang des ahi^ maux. Et le sang de tant de victimes humaines^ nxuaoolées en Thof ii^eur des faux dieux ^ et cette mukitadê de captifs, qtie la superstition immoloit siir le» tombeaux 9 et ces suicides m fréquens, si nombreux , autorisés par là religion d^s païel^^^ tous ces faits et ceuî cpjli^ j'âi déjà dité$ p^tiVoi^t** ils< être iiKx>nnus à M^ de Yoliaii^ ? Il d'igno*^ roît meane* pas que son l^âros, ce prince si j^A^ Uaopheqja'îA a tant vânté^ Julien l'Apoîtat^ souilla ^QS le sang humain soh bras viûtof'i^ui , en con^ sohant l'avenir dans des etitrailles palpitadtëÀL;. u .Mais quelle fut l^t$rîgine Am persécutions èën*' )» treles chrétiens? étmt-ce commue dans les guei"- » res du seizième siècle, ta cabale^ la révolte , la » politique, la faction dés seigneurs puissans? 9 iNoQ., les chrétiens, étoient soumis aux em|>e^ » reurs , ils remplissoient tous les devoirs de ci* )i toyens, k Superstition seule v^sa leur satig , » e( leur fît Subir d'alïretix supplices ; et cette » cmiette persécution , qui dura trois siècles, ne }> put jamais les forcer à la révolte 4 lors tnéme » <^^tls auroient pu troubler et renvei'ser Tenbpire (a) ? » Et cette fureui^, dit M> de Voltaire , fut inconnue ou paganisme ! Quelle confiance peut inspirer un écrivain qui moiatre une telle
' {h) Lettres critiquer de l^ibbéGauehal.
partialité? L'exfcès de son inconséquence n'est pas moins étrange. Le zèle pour la religion , même le plus modéré, lui paroit absurde et cruel, et cependant il déifie les princes pafens^ il les a|^eHè des éages^ des biehfaitewrs adaray Mes j et ces mêmes princes MaroAnrèle , Trajan^ Adiieo, ont joint aube superstitions les plustex** travagantes, un esprit de persécution ^ qui afidt couler des flots de sang. Ils onton]oiméIemas«» sacré tl'une multitodé de chrétiens. Ainsi las fa* natîqUes païens pouyoient être aux yeux de M. de Voltaire des ^ier^teurs déVtXniyen^dt^ princes* adorables ., et pour détester véritablement les fureurs de ce gienre.^ il faUoit qu'il lès pût attribuer âU fak»^ttdm<s des chrétiens.
Koiis n'ei^treronspoînticidànsledétail des au^ très mensonges hi&toriqUes de M; de Voltaire; il est enfin universellement reconnii que jamais historien et jamais £iateur n'a fait de» mensonger aussi multipliés et aussi impudens. L'un des plus odieii^ , est celui dont l'abbé de Cavei^ac fut ^objet; cette calpmnie est si remarquable dans toutes ses circonstances, queje croi^ devoir la rapporter ici : Jeun Nos^i de Caveirac>, né à Lille en 1 713, embrassa l'état ecclaûastique et publia beaucoup d'ouvrages estimables relatif à la théologie, à la morale et à la politique. L'un des meilleurs a pour titre : U Accord parf:Ç,it de la nature ^ de la
(45) toison y de la réirélation et de là politique, tië titre seul annonce la conception la plus morale et le plan le plus étendu ; s\ cet ouvtage eût eu la réputation qu'il devoit avoir ^ il eût servi de préservatif contre le système philosophique moderne. Voltaii^e et ses sectateurs le sentirent ^ lé génie du mal leur inspira ce qu*ite dévoient faire dans cette occasion : La génération, qui s'éteignoit^ connoîssoit TouVrage et l'estimoit ; les philoso*phes trauailloient ^vi€ la jeunesse, et par leurs nombreuses brochures si'étoient emparés de tous ses loisirs; Il s'agissoit de Tempécher de lirîe cet -excellent ouvrage de Fàbbé de Gaveirac : Le crii tiquer. étoit difficile et hasardeux^ et d'ailletirs c'étoit un moyen sût de le faire lire. On prit tin autre pbrti ries calomnies ainsi xpie les délations né coûtent rien aux chefs de parti et même à ceux qu'ils* font agir. Voltaire et ses sectateurs, n'osant attaquer le livre de l'abbé de Gaveirac, ré*sôlurent de déshonorer l'auteur, et de le rendre uii objet de mépris et d'exécratioril L'abbé de Gaveirac avoit fait anciennement un Mémoitè Sur le Mariage des Calvinistes^ à la suite duquel ' il avoit ajouté une Dissertation sUr les fournées de la Saint-Barthélemi. Le titre n'annonçoit rien qui dût piquer la curiosité ; oti rie lut point cette bro(ihure qui resta à peu près ignorée; l'édition^ au bout de douze ou quinze ans, fut dispersée^ od
(49) ne la trouvoit plas dans le commerce; l'auteur mourut : alors Voltaire s'empara de l'ouvrage pour le travestir, dans un extrait calomnieux , avec la plus impudente fausseté. Il écrivit , répéta dans tous ses pamphlets, et fit répéter par toute ^a. secte, 'que l'abbé de Caveirac étoit un monstre qyi avoit fait , dans cet ouvrage , la plus infâme apologie de la Saint^Barthélemi^ On le crut , et l'auteur et ses ouvrages, non-seulement perdirent toute réputation , mais tombèrent dans un. profond mépris ^ur la parole de tant de ca-^ lomniateurs réunis. Quel triomphe pour la secte d'avoir ainsi couvert d'ignominie un homme plein de talens, quijétoit pieux et qui étoit prêtre, et de plonger dans l'oubli des ouvrages lumineux contre le philosophisme L. Cependant le temps qui tôt ou tard dévoile la vérité ^ fit connpître à qu^elques gens de lettres (mais depuis la mort de Voltaire ) cet ouvrage de l'abbé de Caveirac, et. ils virent^ avec autant .d'ifidîgnatipn que de surprise, que. tout^3 les déclamations contre cet ouvrage n'étoient que d'atroces, ca^ Ipmnies. Le seul but 4c 1 .auteur dans cet écrit, a été de prouver qi^'il-périt moins de mondjqf dans, ces horribles journées qu'on ne l'avoit ,ci:u d'abord. Voici à ce sujet comment il ^'exprime : « Éloignés de deun^ siècles de cet affreux évé- » nement , noys ppuvpii^. çn parler, non sans hor^
i> reur , mais sans partialité. On peut répandre » des clartés sur se3 motifs et ses effets tragiques, » sans être l'approbateur tacite des uns ou le con- » templateur insensible des autres; et quand on A enleveroit à la journée delà Saint-Bartbélemi, » les trois quarts de ses excès , çUe sèroit encore » assez afïreuse pour être^ détestée de ceUx en »qui tout sentiment d'humanité n'est pas en* » tièrement éteint. »
Ajoutons à ceci, que les philosophistes n'ont jamais parlé de la véritable apologie de la Saint- Barthéiemiy faite, par Naudé, dans son livre intitulé : Des coups d^Etat , dans lequel il loue ce massacre comme l'action de la plus haute sagesse politique 9 en n'y blâmant qu'une seule chose, c'est qu'on n'ait pas exterminé tous les calvinistes sans en épiargner un seul. L'ouvrage de Naudé ,fit du bruit ^ et étôit ifort connu. Néanmoins Voltaire ^t ses amis gardèrent à c^et égard le plus profond silence. Pourquoi? Nàudé étoit impie et séditieux; il fut, dans ses ouvrages, le précurseur de la philosophie moderne?
Toute la' secte' philosophique s'aocordôit à menti^ avec cette impudètace dans les libelles el dans les puvrages historique {a): Leur chef le
[a) Quand les amis mêmes de Voltaire le lui reptochoient, et lui représefitoient qu'il étoit sans 'exemple d'écrire ainsi
recommandoit sans cesse : «c JVon pas timide» » ment , disoit Véltsare , non pas pour un temps; » mais hardiment et toujours..* Mentez mes amis^ » mentez , ye vous le rendrai dans V occasion (a). >>
Avec cet esprit de mensonge et d*imposture, qui fut parfaitement secondé par d*Alembert , on n*est pas étonné de Tatrocité des calomnies qu'ils ont publiées contre tous ceux qui combattoient leurs principes ; la même duplicité les fit recourir sans cesse à la plus basse hypocrisie, on en citera plusieurs traits dans les dialogues; nous allons seulement ici rapporter un fragment de la préface d'Alzire et deuic lettrés curieuses en ce genre: '
«On m'a traité dans vin^t libelles (dit-il) » d'homme sans reli§[îon; on renouvelle souvent. » cette accusation cruelle d'irréligion , parce que » c'est le dernier rt^fiige des calomniateurs (^). » Je ne ferai qu'une seule ijuestion: je démande » qui a plus de religion , ou du calomniateur qui » persécute, ou du calomnié qui pardonne ? Ces » mêmes libelles mè tAiitent d'homme envieux
des livres sériem; d'histçire, il répQndoit qu'il ftlloît aux Français non des histoires , mais d^s hfstonettes.
(a) Lettre à Thiriot, ai octobre 17^01 •
[b) ïn effet, il est bien calomnieux d'accuser M. deVoU taire d'impiété l
» de la réputation d'autrui. Je ne connois renvîe » que par le mal qu'elle m'a voulu faire (a).. J'ai » défendu à mon esprit detre satirique {b) et il » est impossible à mon cœur d'être envieux (i). » Examinons maintenant sans partialité, ainsi que sans enthousiasme, s'il est vrai que grâces à l3i philosophie , le xviii% siècle ait été un siècle de lumières, et que, si les grands auteurs du siècle de Louis XIV eussent connu les idées lumineuses et les opinions des philosophes modernes , ils n'auroient pas manqué d'adopter leurs systèmes. Ce siècle philosophiijuen*2i certainement produit, ni dans la littérature , ni dans les arts , des ouvrages supérieurs à ceux qui ont illustré le siècle de T^ouis XIV; et cependant ce beau siècle nous a laissé des modèles acTmiiables dans tous les genres , et n'en a trouvé aucun dans celui qui l'î précédé. Il a réformé et fixé jusqu'à notre lang[ue; il a tout créé et tout perfectionné , et nous,
[a) Quelle AvJoct injustice criantQ , , d^accuser, A^cnvifi l'auteur des Commentaires des piétés de Corneille , 1^ déti^cteiir de Boileau , de La Fontaine (il a dit que ce grand fabuliste n'avoit que le seul charme du naturel) et même de Racine (yoyez son Dictionnaire philosopHique)\ de J.*B. Rousseau, de Gresset, de Crdïillon , de^Pompignati , «c: ,«t le jiiéMécuteur de J.-J. Rouç^s^u. . . : . >
(b) Ici l'hypocrisie est poussée jusqu'au ridicule le plus risible;
imitateurs heureux quelquefois , mais toujours imitateurs , et si souvent au-dessous de nos modèles , nous appelons exclusivement notre siècle an siècle de lumières /....
Malgré toutes ces réflexiôfls, on répète encore par habitude , que la philosophie a répandu des lumières qui manquoient absolument aux auteurs du siècle de Louis XIV. Que signifie cette phrasé ? Personne n*èn ignoré le véi^itable sens, le voici : Les idées hardies des philosophes sur la Dii^initéy sur la nature de Vhomme y sur Péga- Uté , sur la fatalité y sur le culte y sur la religion haturelle ^ ont appris à raisonner ^ à penser j les auteurs du siècle dernier ri ont pu connoître ces opinions : s'ils les eussent connues , ils n'aU" roient pas manqué de les adopter. Mais , privés de ces lumières , ils ont été liserés aiix préjugés, enfin ils n'étoient point philosophes.
Il est vrai qu'on ne trouve , dans les écrits des plus célèbres, aucunes traces de la philosophie moderne ; il est encore vrai que s'ils en eussent eu les principes , ils atîroient composé des ouvrages absolument difFérens de ceux qu'ils nous ont laissés. Cette idée doit-elle faire regrettw qu'ils n'aient pas cultivé la philosophie? Par exemple, cet admirable discours de Bossuet sur l'histoire univ^^elle , nous ne l'aurions pas ; la Religion en est la basé, et c'est elle seule qui
(54) peut donner cette force majestueuse ^ et cette sviblime éloquence qui a fait dire, même à un phir losophe , que ce discours n^a eu ni modèles , ni imitateurs : son style n^a tnouvé que des admi^ rateurs (a). Et ce livre immortel , Télémaque , s'il existpit , ne seroit plus qu'un roman philo^ sophique ! Au lieu de cette ravissante peinture de l'Étre-Supréme , puisée dans les éciiturcB \ saintes , on nous y diroit que Dieu pardonne tout,
pardonne toujours et ne punit jamais. Et Corneille et Racine , que n'étoientrils philosophes ! Nous n'aurions ni Polyeucte, ni Ath^lie {b) : on en peut dire autant de tous 1^ ouvrages de ce siècle : il est incontestable que d'autres sentimens , d'autres idées, d'autres qpinion^ , eussent produit des ouvrages absolument différeiis^ Ainsi nous serions privés de tous ces chefs-d'œuvre qui feront à jamais la gloire de notre littérature et de notre nation. Il n'y aguères de réflexions qui.pukseQt inspirer davantage le dégoût dq la
(a) M. de Voltaire : remarquons, en passaiîat^ qu'ion ne dit pas qu'arn discours n'a pas eu dimitaieurs.
{b) Il fal\oit certainement de la piété pour faire Pofyeucte , el nne très-grande connoissance des écritures saintes pour faire AihaHe; et si par hasard ces sujets eussent tenté un philosophe , il n'est assurément pas douteux qu'ils auroient été traités dans un «qwrit tout différent » et par conséquent ces chefs-d*ceavre a*existeroient pas.
philosophie. Enfin y lorsqu'on prétend que ces grands hommes du siècle dernier n'ayoient; au* cune connoissance de nps opinions philosophiques, est-on bien assuré de ce fait ? Songeons que les littérateurs de ce temps étoient infiniment plus ixistrujits que les nôtres ; l'étude des langues savantes paroissoitalo^ indispensable. On sayoit par cœur tous les aut(;ars: grecs et latins. On connois^it parfiutement tous les systèmes des anciens philosophes ; c'^toit déj^ connoitre la plus grande partie des idées et des opinions des phir losophesmodarnes; quant à l'irréligion, ae connoissoit - on pas les . principes ,du philosophe Hobbq^j né dans le xvi?. siècle (a)! Nos esprits forts, n'ont fait.q^e répéter tout, ce qa'avoit écrit ce £une^x athée contre la^ Providence,, contre la Divinité , et sur le bonheur., layerjtu, etc. 11^ ont eziçore renouvelé ses opinions»: q\ie tofu nos'fentiniens et nos, idées viennepfL^d^s, sens<ji (juç h vjiaiet le f(^ix ne sontqufi deisinyre^f sions dont nous nepoauyfiis^scQnstatef^la réalîté^^i gu^iï ny a *«iucune pmpnété légitime y ni -^mn d!' injuste ou 4^just^ pqr^ ^i^même. Hqbbcsi passs^ bea\^coup de tepipsen ]^rance<;.ilayoit%decgra};i^ talens , et ses opinions n'y causèrent que de Tindiâ[nàtion ; tous les s'à^atis , tous les gefis <Jê lètfres
(a) En i588. . . •_ .j . ; -:•... .. ,/ ..
lurent ses ouvrages , qui furent même traduits : on trouva ses principes détestables , et ses raîsontiemens absurdes; la curiosité lui procura deis lecteurs, mais il n'eut, dans ces temps d^igno^ rance^ ni disciples, ni partisans. Spinosa vint ensuite, il attaqua la Religion avec acharnement ; ingénieux autant que hardi, ce fut avec beaucoup d'art , d'esprit et de subtilité qu'il confondit et renversa tous les principes de la morale , et qu'il fôrtiîà sonàffreùl système d'athéisme ; son siècle hfétoit pas assez avancé pour lui y il ne séduisit personne ; on se récria sur son inconséquence , sur ^ mauvaise foi ^ et ses erreurs parurent également odieuses et méprisables. Cependant nous avons vu ces mêmes erreurs , après îin long oubli, se renouveler et s'étendre : on lious les à données pour aes raisonnemens neufs et profonds, des lumières utiles au genre humain!.... Pèii de t^mps* après Spinosa, et toujours dans lé siècle dernier , partit ce fameux dictionnaire, ouvrage étbnilânt , non d'une société nombreuse, iriàîs d'un seul homme. Fénélon , Bossuet , Radhè,; Boileau , etc., êxistoient, lorsque Bayle publia ison dictionnaire (a), et. tous ces grandis
, (a), ^énëlon et Çodleau iie moururent que près de vingt ans après la publication de cet ouvrage , dont on connoissoit d'ailleurs les morceaux les plus (Célèbres long-temps avant qu'il fÙt imprimé.
(57) hommes ne tombèrent point dans le septicisme philosophique , devenu si commun de nos jours. Le septicisme de Bayle ne "fut pas plus contagieux pour eux que ne l'avoit été celui dé Montaigne , dont les Essais étoient entre les mains de tout le monde , depuis plus de cent ans , quand Bayle donna son ouvrage {a).
Les philosophes modernes ont puisé dans ce dictionnaire, comme dans toutes les autres sources *de cette espèce; et il est exactemeîit vrai qu'oii rie trouve pas dans leurs écrits une seule opinion hardie, un seul trait contre la Religion, qui ne se trouvé aiissi dans lès ouvrages bu de Montaigne, deHobbes, dé Spinosa, de Bayle, ou de Èolliris,' de Tindal , de Shâftcsbury (^), auteurs victorieiisemént réfutés *dans lés siècles précêdeiisi'Mais ce 'n'est pas tout : ces philosophes dfes seizième et dix-septièmé siècles, copiés par lès nô^ès, ne fatsoient eux-métoes que rè-i nôuvieler d'anciennes foliés , dé vieilles cireurs, sou^nuès déjà par des hérésiarques fameux, qui, en attaquant lés dogmes «de la foi, se méloient aussi de moralisei^ et de former des systèmes. lies pères de FÉgliié tx^mbattirent^ces erreurs.
(a) Montaigne mourut en ^S^st. ' r. \
{b) AtLteâr& anglais dont M. de Voltaire a pri^ toutes les idées 9 ainsi que celles de BôlinglKrDke et de plusieurs autres.
et en montrèrent:rabsi^dité;Bo$suet, lui-même, en a réfuté un très-grand nombre (a). Il n'a donc tenu qu'aux, savans et aux .grands hommes du siècle dernier, de devenir philosophes; mais ils avoient trçp d'instruction et des idées trop -justes, pour se laisser séduire par des mensonge et des citations fausses , et pour ne pas mépriser des raisonnemens inconséquens, des opinions absurdes et des principes pernicieux. Ils ont cqot serve une foi vive .et pure , et ils ont qonnu^tQU5 le^. vains argun^ens qui .la combatte^l: (a)..Vha^ bitude cpastante de soutenir de mauv^dses^pi*' niions, rend4'ej5pr|it si^btil et fauX;, et gâtep^Gesr $airemen^.l;ç gout;^- Quand pf^i^ie cherche j4^ais la vérité, oi^|fii^ par la mi^priseï:, on n'eslime plus que leç ;bç^utés;de cpnventipn , ,oi) nç $<^nt plus : l^ charme dçs-^f Aç^^ i^^^g^^W^ et;.toi;icha^-» te^; on s'éloigne^de la . uature„.pigL^roublfe , et n'ayant; plus.flour bi^enji^cp:., nijrègle cer^i^je, ni le sentiment qvji^pej*!; suppléer au^tçpnnoissauces, on i^éçfdç, :en ayeugle, çt souvent au hasard j.oul'pnin'estfcappé^qV^e de ce qui parpît brillant; l'oBj ij-'^^n^ye que des Jue^r^ trompç^Mr ses et des prp4Hç!^ipns, bizarres. jAq$sipî;çsque
(à) Voyez , dans les nQtQ|».lk ce dtapitve^ tontes les opinions, js^ns excepfip^, ,àfi^ pldlpsophes .modenif^i tirées du Dictionnaire def^flfêifésie^^ dç Pl«<pi^t
"( 59 ) tous les écrits philosophiques de ce siècle, sont* ils entièrement dépourvus de raison et de goût. On ne trouve ni génie dans les plans , ni vérité dans les peintures et dans les caractères. Le style emphatique et négligé , le ton impérieux et hautain des chefs de la philosophie moderne , ont eu long-tempd des admirateurs qui prenoient de 1 enflure pour de l'élévation, et de l'insolence pour de l'enthousiasme. Quand Fénélon, Bour* daloue , Bossuet , ^assillon , donnent aux rcns et aux peuples de sublimes leçons^ ils ont le ton du respect et de la modestie, et cette modestie est sincère; ils ne sont point les inventeurs de la morale qu'ib enseignent, ils ne font qu'en déve^ lopper les prii^ipes ; mais quand l'auteur des Pensées philosophiques et ses adhérens instruis sent i'umVer^, ils nous déclarent que leurs opinions sont les seules raisonnables, qu'ils ont enro découvert des vérités inconnues avant eAx; ils nous proposent de mépriser tout ce qui, jusqu'alors, nousavoit paru le plus digne de notre vénération et de' notre amour , et chaéun d'eux s'écrie > voilà mon système ^ voilà mes idées , vmlà mes décisions , eX qui refuse d'y croire , de les adopter et de Is'y soumettre , montre autant de stupidité que û^ préjugés éiifai^eugtement Tel est. le fond de toutes leurs instructions morales et philosophiques. Il n'est pas étonnant que
des beaux-esprits , qui ont cette c;onfiaiice eii leurs propres lumières , et qui regardent leurs jugemens comme ceux d'une suprême sagesse, parient en maîtres, eti législateurs et sévissent rigoureusement contre les réfractairés. Cet inconcevable orgueil a gagné tous les disciples; le plus obscur, comme le plus célèbre, a joint à la prétention Ae propager les lumières, celle d'écrire at^ec chaleur y avec énergie j de là ces déclamations sur les préjugés, ces pompeux éloges de la philosophie, ces exclamations déplacées, ces apostrophes violentes aux souverains, aux peuples, aux nations; de là,cet éntfaoùsiasmi^ forcé , ce ton dogmatique et cette ii)sipgLde mbùotonie qu'on retrouve dans ' les écrits de* <^ genre. Il faut penser avec prof ont/ae*r, s'exprimer avècjbrœ et sentir vivement U faut encore montrer des passions violentes , utt ardent désir de gloire et le goût des arts. Quant au style , on exige qu'il soit piquant et brillant. Du reste ^ on compte pour rien l'harmonie, la. vérité , le naturel , la raison et le mérite si rare de savoir combiner «t tracer un bon plan. Autrefois an consultoit son talent et ses forces en écrivant, &n choisissoit un genre , on suivoit l'impulsion de son caractère et dfe son -génie; aujourd'hui on se croit obUgé de montrer toutes les qualités que je viens de détailler dans
( 6i ) quelque genre de composition que ce puisse être; dans un poème, dans une ^pitre, dans une tragédie, dans un éloge ^ dans un voyage , dans un biUet » il faut de la philosophie, il hul éclairer le genre humain. Il en résulte que tous les genres sont confondus, que tous les ouvrages se ressemblent, que toutes les convenances sont négligées, que très-peu d'auteurs sont à la place qui leur convient , et savent profiter des talens réels qu'ils ont reçus de la nature ; cependant les phi<* losophes nous répètent que leurs ouvrages sont dans les mains de tout le monde y et qu^ûs font T instruction et les délices de tous lespeuples de r Europe.
Je vois très-clairement le mal que les prétendus philosophes ont. fait; pour le bien, de trèsbonne foi, je l'ignore.. Je Vois qu'en attaquant la Religion , ils ont détruit les mœurs; je vois que l'audace et la licence de leurs écrits ont fait per* dre à Içnrs nombreux imitateurs cette: délicatesse, ce ton de noblesse, et de. simplicité que donnent la raison, la sagesse ; la modestie et la décence. Je vois qu'ils ont ébranlé le respect dû à l'ailtorité souveraine , préparé tout ce que nous avons vu depuis , et substitué le plus froid égoïsme à ces grands sentimens de patriotisme qui distinguoient particulièrement notre nation. Je vois le suicide, fruit de l'irréligion, plus com-
mun parmi nous depuis vingt ans qu'il ne le fut jamais chez aucun peuple. Je vois une multitude de gens d'esprit, des sociétés entières adopter et croire des folies dont on se seroit moqué dans des temps que nous appelons barbares; la Baguette dwinatoire j les Mystères de la cabale y le Somnambulisme occupent de grands personnes ges. Tels sont les résultats de ces lumières philosophiques si vantées. M. de Voltaire a voulu être unii^ersel; tous ses disciples avoient aussi la prétention* d'être à la fois législateurs , politiques^ littérateurs y saifans, amateurs des beaux-arts et philosophes. Cette manie a gagné tout le monde ; on veut parler des choses qu'on entend le moins j et à l'aide de quelques mots scientifiques , retenus par hasard et toujours placés mal à propos , on croit démontrer des extravagances par d'excellens raisonnemens de physique et de chimie. Quand les ignorans sont devenus vains et présomptueux, qu'ils se crojeut des philosophes profonds, ib né peuv^t être éclairés par les vrais savans. Toute décision contraire à leurs préjugés les révolte, et Tamour-jiropre rend leur obstination insurmontable.
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NOTES
DU CHAPITRE IL
(i) Voici ce <|ue Voltaire écrivoit au P. Toumemine, iésuite. ^
« L'autenr du libelle pourra m'imputer.des sentimens que » je n'ai jamais eus , àos livres que je n'ai jamais faits ou qui » ont été altérés indignement par les éditeurs , je lui réponadrai, comme le grand Corneille : Je soumets tous mes décrits au jugement de l^ Église, Je déclare à lui et à se&> • semblables que si jamais on a imprimé sous mon nom une *pag« qui. puisse scandaliser seulem^^t le sacristain de leur » paroisse, je suis pfét à la déchirer^deyant lui^ que je veux •vivre et mourir tranquille dans le sein de TÉglise catho- «liqne , apostolique et romaine.» (Voyez les Lettres de Foliaire,)
n dit encore (mais ironiquement), dans une autre lettre à M. d'Axgental : « Si l'on m*a(tribue le Dictionnaire philo- > sophique , je me hâterai de le désavouer avec mon inuo- » cence ordinaire »
Voici uae autre lettre très-curieuse qui se trouve dans ses Lettres inédites , lettre 98*^ à M. Vévéque de Mirepoix* « Je sais asaez que depuis les Socrate jusqu'aux Descartes , «tons ceux qui ont en un peu de succès ont en à combattre vies fîireiffs de l'envie \ quand on n'a pu attaquer leurs ou-
»Yrage6 oh leurs mœurs, on s'en est vengé en attaquant leur vreligion. Grâce au Ciel , la mienne m'apprend qu'il faut » souffirir. Le Dieu qui Ta fondée fiit ^ dès qu'il daign^ être •homme, le plus persécuté des hommes. Après un tel » exemple, c'est presque un crime de se plaindre. Corrigeons »nos fautes, et soumettons-nous à la tribulation jusqu'à la » mort. Je puis dire devant Dieu qui m'écoute que je suis un »bon citoyen et bon catholique. Je le dis imiquement parce » que je Fat toujours été dans le ccsur. Je n'ai pas écrit une »page qui ne respire l'humanité ; j'en ai écrit beaucoup qui » sont sanctifiées par la Religion. Le poème de la Henriade «n'est , d'un bout à l'autre , que l'éloge de la vertu qui se »soumet à la Providence. J'espère qu'en cela ma vie res> » semblera toujours à mes écrits (â). »
' (a) Le Dictionnaire des Hérésies va me fournir le tableau fidèle de tous lés systèmes et de toutes les opinions philosophiques qui ont paru à tant de gens d'une nouveauté si piquante (è)-
(a) Ce poème est rempli de choses non effrontées , mais indirectes contre la Religion, entre antres dans ces yers corraptenrs où Ton vent justifier et même autoriser les égstenkens lès pluâ coupables de Tamour.
Êtes'ifous dans ces lieux faibles et tendres cœurs, etc.
On voit dans une lettre de J. B. Roos^e^u <jue , dans la seçoiide édition, il retrancha le personnage de Rosny pour y substituer celui de Famiral Coligny, le boute-feu de la France , dit J.-B. Rousseau , et qui par là prètoit davantage anx déclamations contre les càtholi({ues et la cour, c[ae ne le ponvoit fiiire le sage et vertueux Rosny. .
(b) Je ne puis présenter dans' une note que le fond des opinions , mab cts opinions fîuent soutenue^ avec beaucoup d'art et de subtilité, comme on pem; bVu' convaiBcre en Usant rÔAvrtige qne j^indiqae et VBUtoire tfccUsiastique de M. de Flmiri. Bn retranchant senlnnent de Vffistçire des Hérésies tons les ^stimpsi d« religiqn ( car tons ces che&
Le» JdMmsies, d<MKt la aecle se ferma yen Ttti 746 , «nsei^oâfiiit que TAipe kumaÛM est une énkBuution de TiàtcUigeoce M^éme, e» qu'étant une ^otftiondek Dhrinité, toutes le» wûoBs de râine , uille au corps , ne doiwiil être regardées fue connue des mouveiueiis indîAércm en cuieloèflaeis , et qm ne ^ortoient aucune atteinte à la dignité auturelle de rhomme. Cette secte rcjetoit la prière et te cnlit. Ses principes Fentrainèrent 4aus ies excès les plus hoccibles eu tout genre (a),
Les Albanais i. secte du viii* siècle , nioient le péché originel et je libre-arbitre. Ils croyMent le monde étemeL Ik condaii^npient le mariage. .
Amauri , sectaire ^xl xif siècle, ei^ignoft que Dieu n'é«toit point différent de la matière première.
Hutter et Gabriel enseignoient que tous les biens doivent être en commun ; qu'on doit regarder comme impies les sociétés où cette égalité ne se trouve pas ; que le culte doit être dans le cœur seulement (6).
de parti vonloient conseryer une religion ) et ne snpprimoit d'aillenn ni les détuls ni les raisonnemens , on formeroit one longue suite de yotmnes'qtd ïi!o(t^toient qu\ine répétition exacte et fidèle de tout ce que iidb livres pliil0SO{>liiqn«s 'côirtjeiuient. Si Ton àjotitoit à c«la plusietm passages tirés des philosophes païens, et quelques morceaujc cheîÀ tiré» de lient&igne , de Rolibes ^ de SpincMa et de Bé^ , mis prétenSdus philosophes modernes se trouyeroient absolvnelit isi entièMuiietit >dà' pouUléf. Cet ouvrage sw^oit certainement xxkA-piquani et t^è»«tile.
{a) Mémoires pour servir à l'histoire des igaremens de l'esprit humain ou Dictionnaire des Hérésies, par M. Pluquet , tome I*', pag. 3o. Je n*indiquerai plus la page ; je suis Tordre du Dictionnaire : si Ton veut vérifier FesuictitBde des citatioiM , mi potom ^Mraàer dans le DSetioanaîre le 00m de la aeote on des sdetaires : •qoattd je vèapiai c« oïdM, j'indiquerai la page.
{b) Page 70. On tronye dans ce paragraphe le système é^'égaUfi dti
Les Anahiq>tiftes ont formé diverses sectes fameuses par leur folie et leiâ^s dérëglemens. Les unes soutenoient que tottte espace de servitude est aviliteante ; les autres que la joie et la bonne chère étoient l'hommage le plus parfait qu'on put rendre à l'auteur de la nature ; d'autres encore prétendoient qu'on peut indifféremment' choisir la religion qui convient et qu'on aime le mieux {a),
Arabes ou Ârahiens. Cest le nom qu'on donne à une secte qui dans le m" siècle attaqua l'immortalité de l'âme. B se tint sur ce sujet, en Arabie , une grande assemblée; à laquelle Origène assista. Il y parla avec tant de solidité et de modération , que ceux qui étoient tombés dans l'erreur des Arabiens l'abandonnèrent entièrement.
Les Arméniens soutenoient qu'on ne devoit croire que ce qu'on peut comprendre , et qu'on ne devoit pas chercher à ramener les autres à sa croyance.
Arnaud de Bresse et plusieurs autres sectaires se rendirent célèbres par leurs déclamations contre le clergé. Us prétendoient que les prêtres , les évéques ne dévoient point posséder de biens fonds , etc.
Amauld de FiUeneupe, autre sectaire f prétendoit que Dieu n'a point menacé de la damnation éternelle ceux qui pèchent.
Les AthocUns^ hérétiques du xui* siècle, enseignoient que l'âme mouroit avec le corps.
Les Beguards soutenoient qu'on ne devoit rien refuser à la nsîtnre , et que tout ce qu'elle demande , tout ce qu'elle
philofopliBs ; bMQCoap d'antres sectaires otA soatena cette opinion ; et noos aTon« tu les philosophes Hoberspierne «t Matât la mettre en pratique.
(a>PAge8x«
inspire ne saoroit être crtmineU Les excès de cette secte liirent abominables.
Les Nestotiens de Syrie nioient les peines étemelles. Leurs mœurs servirent à prouver l'utilité de la croyance contraire.
Consciencieux est le nom que Ton donna à d'anciens hé* rétiques , qui ne connoissoient pour règle et pour législateur que la conscience. Cette erreur fut renouvelée dans le xviie siècle par un Allemand, nommé Mathias Knutzer, qui , de cette erreur, passa à l'athéisme.
LafamiUe ou la maison d'amour étoit une secte qui faisoit consister toute la perfection dans l'exercice de la bien* faisance. Elle prétendoit être au-dessus des lois , et elle avoit sar la Itolérance illimitée toutes les idées des philosophe! modernes {a). Les premiers hérétiques prirent le nom de Gnostiques ; ce mot sig^iifie homme savant et célèbre ; et eneJSet , ces hérétiques se vantoient d'avoir des connoissances et des lumières extraordinaires. Us s'attachèrent à prouver qu'il y a dans le monde une infinité de désordres , d'irrégularités , de contradictions. Enfin , il y eut des Gnostiques qui crurent que les hommes n'étoient en effet que des animaux ; que cette supériorité dont ils s*étoient enorgueillie étoit une chimère , et qu'ils ne différoient des reptiles , des volatiles ' et des quadrupèdes que par la configuration de leurs organes. Telle fut cette branche de Gnostiques que l'on nomme Borborites.
•ffermiasychef des hérétiques nommés HermilloteSy adopta l'eiTeur d'Hermogène sxjx réternitô du monde. 11 enseignoit que le monde étoit le seul enfer qui existât.
Pelage nia le péché originel ; il flatta Torgueil humain ; il étoit éloquent. Il eut une multitude de sectateurs.
« Ce n'est point sur la corruption de la nature, disoitnl,
(a) Tome n , paye 56.
» qa'il Auit rej.eter nos imperfections. La nature hninaîae est » sortie pure des mains du Créateur. Nous prenons/ pour une » corruption attachée à la nature, des habitudes vicieuses » que nous contractons , et nous tombons dans une injustice »que les païens ont évitée, etc. (a). »
Fïgikmcey fameux hérétique du ▼* ùêcle, attaqua avec emportement le célibat et les vccux.
Wiclefsou^l que tout arrive nécessairement. Il remonta jusqu'aux idées primitives du droit des hommes sur la terre, et prétendit prouver que les droits établis de propriété et de puissance sont injustes et chimériques.
Zmngle prétendit que l'on peut assurer affirmativement que tous les païens qui ont montré des vertus sont sauvés ; tels que Thésée, Hercule, Socrate , Antigone ^ etc.
Voici encore quelques opinions d'hérétiques que j'ai trou- Tées dans V Encyclopédie.
BéuUUde, qui mourut -vers Fan i3o 4^ Jésus-Christ , en- . éeignoit que Tàme étoit punie en cette vie* Il enseignoit en-^ coreqne , loin de combattre ses passions , ilfalloit leur obéir et leur cé4€r.
JBi^us , qui vivait sous Charles V , soutenoit que tonte bonne enivre est, de sa nature , méritoire du Ciel, indé* pendamment des mérites de Jésufr-Christ.
Robert Brown , chef de la secte des Brownistes , éloit Anglais, n mourut en x63o. Il condamnoit la célébration religieuse des mariages, n rejetoit toute forme de prises.
Les Cainistes nîoient la résurrection; ils exhortoient les hommes à se livrer à tous leurs penchans.
Les Chercheurs étoient des hérétiques sceptiques, qui ne
(a) YoiU tout le bat à! Emile , dont on a troavé iis îcUm ai
réeoiinoissokiil ni ne nioient Fanâientieité des Écritoretf , et se bomoieftt à prier Dieu de leat révéler k*vénl^. Encfclo-pédie ^ mot Chercheur,
Voilà oertainement tow 1m prlttcipe» , toutes les idées , fontes les opinions renonvelés et sontenos par les prétendus plûlosopkes modernes (a). Ces hommes orgntUtenx ont été les mêmes dans tous les sièdes, ee quH est facile de pronrer par les portraits qae leurs historiens nous en ont tracés. En Toici deux que je copie littéralement, et qui ne paroitront pas nouveaux : « Donnât fiit bientôt Toracle et le tyran des » Donatistes; ils devinrent^ entre ses mains, des espèces y* d'automates , auxquels il donnoit la direction et le mou- » vement qu'il vouloit. Donnât avoit la plus haute idée de B sa personne , et le plus profond mépris pour les hommes, » pour les ma|[istrats et pour ^empereur même. Ses secta- » teurs prirent tous ses sentimens ; les Donatistes ne voyoient » que Donnât au-dessus d'eux , et se croyoient nés pour do- » • miner sur tous les esprits, et pour commander au genre » humain. Les Donatistes animés par cette espèce dft fana- » tîsme d'amour-proprfr, qui ne se montroit que sous l'ap» V parence du zèle,... séduisoient beaucoup de monde (6). »
L'hérétique Figilance dont j'ai déjà parlé , vivoit sur la fin du iv<^ siècle.
« Figilance étoit un homme qiii aigiiisoit im trait , et qui )» ne raisonnoit pas ; il préféroit un bon mot à une bonne » raison ; il attaqua tous les objets dans lesquels il remarqua » des faces qui foumissoient à la plaisanterie (c). »
(a) A rexception de Vapologie du suicide^ on troare tontes les idées philosophiques dans l'Histoire des Hérésies , et Tapologie de ce crime est donc la seule lumière qui soit due à la philosophie moderne.
{b) Dictionnaire des Hérésies de M. Plnqnet, tome II, pag. 8.
(e) Dictionnaire des Hérésies, tome II , page ax6.
Tous ces sectaires, en renversant les principes de la morale, produisirent. des désordres et des maux infinis; cependant leur projet n'ëtoit pas de détruire la religion ; ils se contentèrent d'en attaquer quelques dogmes , ils en conservèrent .le fond. S'ils eussent eu le dessein insensé de Fané^tîr, l'empire. qu'ils. avoient usurpé sur les esprits, eût été mille fois plus funeste encore^ et leurs seqtes infiniment .plus dépravées.
CHAPITRE m
Portraits de madame GeoffHn , du baron d' Holbach et de plusieurs ajutres personnages.
Il manquoit aux encyclopédistes un point de réunion pour se rassembler d'une manière à la fois agréable et utile; une bonne femme, trop ignorante pour coiinoître la différence qui se trouve entre un sophisme séduisant et une vérité morale , mais qui avoit assez d'esprit pour aimer l'esprit , madame GeoffriU) s'enthousiasma pour les encyclopédistes , dont les chefe lui faisoient une cour assidue ; elle eut la malheureuse générosité de donner deux cent mille francs pour les frais de l'entreprise, elle intrigua pour le succès ; on lui cacha tous les secrets révoltans, elle crut n'agir que pour avancer les procès de la raison humaine ; et , subjuguée par la flatterie , abusée sur les choses et se faisant illusion sur les conséquences , elle servit puissamment les encyclopédistes, sans être elle-même.
tout-à-fait philosophe; ses intentions furent, sinon pures, du moins excusables. Gomme on- »« disoit pas tout à madame Geoffrin , on étoit un peu gêné chez qU^. Q^ ^^aira^'et; on chercha un protecteur en état de donner de grands dîners philosophiques ; on trouva cet homme dans le baron d'Holbach , trèà-entiché de la philosophie moderne, qui â'àccorctoit parfaitement avec tous ses goûts, ayant d'ailleurs de grandes prétentions à l'esprit, et cet amour-propre, aveugle et véhément, qui rend si sensible aux adulations les plus fadte €ft lés phis grossières («)..Un tel per-
.(fï) yQÎci ce q^ft^^^>l^é Mor^U/eti^it 4^ Jwijpottd'HQlb^^h^ dans ses fifémoires :, « Le baron d'JIolbaçl^^ ^{^î f^ ^Ç-PU- » blic Fa su depuis , étoit l'auteur du Système de la Nature , » et âe la Politique naturelle , et du Christianisme dévoilé', i»rëditent des ourrages cLe Bôullanger' et de' la plupart des ir écrits impritees ehea Mag^e-^Mkhel rRéy)* libraire d'Amsteis ^éuA. hti Sjy^tème 4fi la Nçtture^ aurtiouJt, cstoin Gatiké^ V <!|i^viç. ;d'^tbiéi£me cQiçiQUt, où , .^bf mi^ ; fa^i^qf, If^ gomr4 » Vf imemen^ et les rois sont fort jnal traités. » i
On trouve un fait très - cuf ieux 4^ns i^n livre fort bien écrit qui a pour titre : Particularités sur la Fié et la Mort dé Voltaire, jj. aS. Le Vdicî : « H y kVdk chez le barok de petits comités seci^ts entrer les principaux ekiefe , ^ dans lesquelsf on prépeiroit^les manoanvrea contre la rdigidn et lfigoqv«ri^ nemc^t' Ils appçloiei^t ei^trt^ eiqi c^ réiQ|nioB^ fls^^^t^e^ («• club d'Holbach' M- Lerqi ep étoit secrétaiie, cbo^ <][u'il|a avouée depi^s dans Fémigration , avec beaucoup d^ remords, à M. le comte de Yaudreuil. »
(73) sonnage étoit un tré&or pour les philosophes, d'autant plus que le baron avoit de la fortune et un excellent cuisinier; il fut décidé qu'il rassembleroit régulièrement à^ diner chez lui, les philosophes, deux ou trois fois par semaine. Ce qui 8'<exécuta ponctuellement. Ce fut à ces dîners que Top parla, sans feinte et sans déguisement , de tous les secrets de la secte, lorsque toutefois de6 étrangers* suspects ou des gens de la cour, toujours ttès^timorés sur certains points, ne s'y «rouvoient pas.
Voici les hommes du grand monde qui alloient quelquefois chez le baron d'Holbach : le chevalier de Jaucour («), qui passoit pour un homme très-instruit, mais qui avoit lu sans choix, sans discernement et surtout sans réflexion , se laissant toujours séduire par le titre des livres , et beaucoup plus frappé des mots que des choses; il s^ fait dans l'Encyclopédie plusieurs articles qui ne sont ni remarquables, nirépréhen- »bles; incapable d^enthousiasme, sa froideur, qui
(à) Oncle d'oa antre chewaiiet de Jaucow, qui Ait égsleiBept briUant par s« figure , son hatûleté , son f onr«ge à la im^ne et ses succès d^us la sQci^té» q^i'il sut alUar à de bonnes mœurs et à un^ pureté de principes en t^ut genre, qui ne s'est jamais démentie. Il a porté depuis le titre de marquis de Jaucour. Ce fut lui que , durant sa jeunesse , on. appeloit dans le monde le Clair de lune.
( 74 ) ressembloit à la sagesse, donnoit du poids à sois approbation; captivé par les mots àe philosopha et de philosophie , il estima l'entreprise , qui de* voit, lui disoit-on, illustrer à jamais la patrie^ il contribua à lui donner de la considération , par des éloges faits avec laconisme et d'un ton calme; il persuada tous les gens auxquels la véhémence et l'emphase sont suspectes* Le»» comtes de Tressan et de Schomberg furent aussi de grands partisans de l'Encyclopédie ; le premier qui joignoit à des connoissances fort étendues dans les sciences , des talens littéraires fort agréables, vouloit être des deux, grandes académies; d'ailleurs la morale de Voltaire et de ses amis convenoit.à ses mœurs, il devint philosophe; son commerce étoit rempli d'une douceur qui avoit toujours de la grâce, parce qu'elle étoit naturellement inspirée par le désir de plaire ; il avoit néanmoins beaucoup de malignité dans l'esprit, mais il ne l'a montrée que dans ses vers satiriques ; il ne la portoit jamais dans la société, il n'étoit caustique et dangereux que dans son cabinet ; il ne faisoit point d'épigrammes en prose, ni par conséquent dans la conversation ; il disoit de lui-même , que le grand monde lui paroissoit si aimable , qu'il s'y trouvoit toujours séduit et désarmé, et que ses souvenirs seuls étoient malins.
Le comte de Schomberg, qui, né avec la plus belle âme, et célèbre par sa conduite militaire, et de grands traits de bravoure et de générosité ^ avoit laissé pervertir sa raison par sa passion démesurée pour les poésies de M. de Voltaire, et par les flatteries de cet écrivain avec lequel il enlretenoit un commerce.de lettres très-régulier. On parlera des autres dans la suite (a).
Il manquoit à la société un homme de là cour, très-important, par sa famille, ses liaisons,, son esprit , et son instruction en tous genres.
(a) L'abbé Morellet , dans ses Mémoires , fait , avec une inconcevable luuveté , ce singulier éloge de la société philosophique du baron <FHolbach.
« Cétoit la que Diderot, le docteur Roux, et le baron » lui-même, établissoient dogmatitpiement l'athéisme absolu, » celui du Système de la Nature^ avec une persuasion , une » bonne foi , une probité édifiantes^ même pour ceux d'entre «nous qui , comme moi , ne croyoient pas à^leur enseigne- » ment.
» Car il ne faut pas croire que , dans cette société , toute » philosophique qu'elle étoit, au sens défavorable qu'on donne » quelquefois à ce mot , ces opinions libres outre mesure » fussent celles de toiis. Nous étions là bon nombre de > théistes , et point honteux , qui nous défendions vigoureu- » sèment , mais en aimant toujours des athées de si bonne » compagnie. »
La probité édifiante de l'athéisme est assurément une phrase curieuse ! Il est impossible de pousser plus loin et à la fois , la niaiserie et l'impudence philosophiques*
(76) C'étpit le marquis de *****, et dont le baron d'Helbach, son ami inlime^ avoit promis la con-quête. Le marquis, voyageoit depuis six ans; plfis jeHne que k baron d'Holbach, il avoit un caractèm beaucoup plus solide et tout-^sniistit différent; le marquis inaccessible aux séductions de l'oi^ueil, avoit une droiture incorruptible, un cœur sensible et un esprit parfaitement juste; il aimoit la vérité, et l'ayant cherchée de bonne foi, il l'avoit trcnavëe tout entière dans la reli* gion, à laquelle il étoil attaché, avec toute la sensibilité de son âme et toute la puissance d'une raison supérieure. Il avoit fait un long voyage de six années, par un motif beaucoup plus intéressant que le désir de s'instaruire : son ami le plus cher , le vicomte de ***, atteint d'un mal que les médecins néf)ouvoient ni eolinoître, ni guérir (mais dont le marquis n'igrioroit pas la cause secrète ) , fut envoyé aux eauxde Pise, en ïtalie : le marquis le suivitj des raisons extraordinaires les forcèrent de se séparer au bout de quatre ans*. Le marquis voyagea seul ensuite, pour se distraire du chagrin d'une séparation qui làissoit pour le pré* sent et pour l'avenir un vide immense dans sa vie. Sa liaison avec le baron dHolbach étoit surtout fondée sur des services mutuels qui ne s'oublient point; d'ailleurs, lorsque le marquis partit pour l'Italie, le baron n'avoit aucune opinion
(77) tranchante; le marquis Tavoit laissé penchant pour le déisme ; et il le retrouva athée. Nous verrons l'effet que produisit sur lui cette triste découverte.
CHAPITRE IV
Retour du marquis ; son premier entretien avec le baron d Holbach.
Enfin le baron d'Holbach reçut un matin, en s'éveillant, un billet du marquis de ***, qui lui annonçoit qu'il étoit arrivé dans la nuit , et qu'il se rendroit chez lui à midi. Le baron l'attendit avec impatience , et le reçut à bras ouverts ; après une demi-heure d'un entretien tumultueux, composé de questions réciproques , faites sans suite et sans ordre , le baron , voyant que le marquis ignoroit absolument ses liaisons philosophiques, dont il n'avoit jamais osé lui parler dans ses lettres , lui dit avec un peu d'embarras ^ qu'en son absence, il avoit renouvelé et fort étendu sa société; tant pis , répondit le marquis, V étendre doit causer une grande perte de temps, et souvent beaucoup d'ennui , et la renouveler est un malheur ; du moins étes-vous content de la nouvelle? — Enchanté; elle est formée
( 79 ) lout entière de Télite des esprits les plus distingaés de Paris. — Comment , vous rassemblez donc chez vous une académie ? — Et mieux encore , c'est un choix des hommes supérieurs de FAcadémie ; maisil est impossible que , tout en voyageant , vous n'ayez pas entendu parler de d'Alembert , le plus grand géomètre de l'Europe. —Après Euler toutefois. — Après personne, mon ami , soyez-en sûr. Vous devez connoitre de réputation Diderot , l'auteur du Père de Famille. — Et du Fils Naturel {a). — Helvétius.., — Helvétius ! Ce n'est donc pas l'auteur d'un livre que je n'ai pas lu , mais qui, dit-on , est affreux, par la déraison et les principes ? — Pure calomnie , langage des sots , des hypocrites ou des envieux. Je vous prêterai ce livre , lisez-le sans prévention, il vous étonnera. — Pendant mes voyages , je n'ai point eu de correspondance suivie, et j'ignore presque entièrement l'état actuel de la littérature en France. — Il est très-florissant ; si vous voulez le connoitre avec détail , venez dîner ici deux fois par semaine , les jours où les gens de lettres s'y rassemblent. — Très- volontiers.... — Ah çà, mon ami, je dois vous prévenir d'une chose ; c'est que mes convives sont des hommes
[a) Pièce ridicule qui tomba dès la première représentation.
sans aucun préjugé; il faudra , pour les écouter, avec intérêt , ou vous dépouiller de ceux que je vous ai vus jadis ( si les années et les voyages ne vous en ont pas débarrassé), ou du moins ne pas leur rompre en visière. — Vous devez bien penser que je ne ferai pas de scène chez voua; je n'ai point de mission ^ je ne suis point prédicateur , j'écouterai et je me tairai. — Je vous avertis qu'ils ont une manière de penser très-hardie^ des opinions particulières et tout-à-Êiit neuves.
— Je vous le répète, je les écouterai attentivement et en silence.^- Vous avez de l'imagination^ de l'esprit , je suis sûr qu'ils vous entraîneront.
— Me permettrez-vous de vous rendre compte de mes impressions? ■^— Oui , tête à téte;^ j'en serai charmé. — Et bien , voilà qui est dit. — Mais quand vous viendrez dîner chez moi, écoutez^ nous aussi avec quelc[ue attention ; notre parfaite tolérance sur tous les genres d'opinions , lemérite. — Mon ami, je n'entends pas trop cette phrase ; si les opinions sont pernicieuses, impies, sanguinaires, contre les bonnes mœm*s, comment peut-on les tolérer? — Oh! ceci demande de^ explications que nous vous donnerons par la suite. En attendant, permettez^-moi d'être persuadé que l'on doit beaucoup de tolérance aux personnes, qu'on n'en doit aucune aux mauvaises opinions. On ne compose point avec les principes, ils sont inflexi-
' ( 8i ) bles comme la morale qui les forme. — Pai voulu dire seulement que vous verrez ici des déistes, des matérialistes , des sceptiques , des athées, vivre ensemble et causer dans la meilleure intelligence (a). — Et vous, mon cher baron, au milieu de tout cela, qu'êtes- vous?— Vous le verrez, vous le verrez. — Je vous ai laissé assez indifférent en matière de religion et je m'en affligeois — Mes opinions sont enfin fixées. — £h bien , quelles sont-elles? — Il est tard, il faut nous séparer, venez demain matin déjeûner avec moi, et nous causerons à fond. Les deux amis se séparèrent et le lendemain matin ils se réunirent; et, après avoir pris du chocolat , se trouvant tête à tête , ils commencèrent le dialogue qu'on trouvera tout entier dans le chapitre suivant
(a) Voyez les Mémoires de l'abbé Morellet.
Diahgue entre le Baron et le Marquis.
LE BARON
\E]i\ bien, mon ami, avez vous un peu réflé- <i4.à notre petit entretien d'hier?
^ •' ' '- ■ ^Lk MAJEtQTIS.
Je me rappelle ' *cj[ilè voiis m'avez promis de m'expliquèr vos opibioris.
J^S.BA^EON
Après beaucoup de méditations, de recherches, de lectures approfondies et de conversations avec les hommes les plus éclairés de l'Europe , j'ai la conviction intime, qu'une^ créature raisonnable doit douter de tout, que F humble doute y est ce qui convient le mieux à sa nature {a) ; en un mot, mon ami, je suis devenu sceptique (i).
ia) Dictionnaire philosophique de Voltaire.
LIE MARQUIS
Qu'est - ce donc pour vous qu^une créature raisonnable ? Qu'est-ce que la raison ?
LE BA.RO]ir.
C'est une étendue plus ou moins grande de lumières , faites pour nous guider dans le cours de la vie.
LE MARQUIS
Quand le doute est partout , la lumière n'est nulle part. On ne doute, que parce qu'on ne voit pas.
L£ BAROX.
On ne voit pa$ clairement, mais oa entrevoit.
LE MARQUIS
Dès qu'on entrevoit, on pourroit voir ; il ne s'agit , pour cela, que d'approcher de plus près l'objet qu'on examine; mais lorsqu'on craint cet objet, on reste à la distance qui semble autoriser le doute; vous doutez de tout !...
LE EAROJT.
Oui, je vous l'avoue.
LE MARQUIS
Quoi, mon cher baron , vous douter de l'existence de Dieu?
LE BAROir.
Je ne suis ni déiste» ni athée, je vous le répète, je suis sceptique.
Lt: maUquis.
Douter de l'existence de Dieu ou n'y pas croire, i^vient au même ; la ferme croyance en Dieu peut, seule, triompher de nos mauvaises inclinations, et sanctifier nos projets et nos espérances : Vous avez une belle âme , mon cher baron, l'irréligion ne vous rendra ni sanguinaire, ni méchant; mais la piété orneroit votre caractère et votre cœur d'une infinité de vertus admirables qu'elle seule peut donner. Ceux qui, livrés entièrement à leurs passions, s'obstinent à méconnoître Dieu qu'ils outragent, convieuT dront néanmoins que , s'ils croyoient à son existence, ils penseroient et se conduiroient d'une manière bien différente; ainsi, il est évident que cette croyance ramène tôt ou tard à la vertu. L'ordre, la paix et le bonheur sont les fruits de la vertu : il est donc nécessaire à la félicité du genre humain que les hommes soient persuadés de l'existence de Dieu. Les athées sont forcés de convenir qu'il est impossible de prouver que Dieu n'existe pas. Cette grande question est donc pour eux-mêmes au rang des choses incertaines et douteuses. Tous leurs raisonnemens se bor-
nent, quant au fond , à ceci : // nous parott betwr coup plus probable qu'il ny a point de Dieu ; ainsi nous prenons le parti de croire quUl n^ en a point. Mais pour prendre un parti si dangereux, une probabilité, quelque forte qu'elle puisse paroitre, est-elle suffisante? Et ne fau* dH>it-il pas raisonnablement une démonstration claire et sans réplique ? Eh effet , dès qu'on ne sauroit prouver que Dieu n'existe pas, cela seul prouve qu'il peut exister. Voilà donc, pour le plus incrédule, un doute que nul autre raisonnement ne peut lever; et dans ce doute, comment ose-t-on s'exposer au risque afireux d'offenser, d'outrager l'Étre-Suprême ? On ne court aucun danger eu se soumettant aux lois d'une religion , dont l'impie même est forcé d'admirer les préceptes et la morale; au contraire, en les suivant, on reçoit, dès cette vie, les récompenses les plus précieuses auxquelles les hommes puissent aspirer, la paix del'ame et l'estime publique ; et, en rejetant ces lois divines , on s'expose à la colère d'un Dieu vengeur qui peut imposer des châtimens éternels. Ainsi , il est donc vrai que l'impiété seroit, de tous les égaremens^ le plus imprudent et le plus absurde, même en supposant que l'existence de Dieu ne fut que problématique. Que paroitra-t-elle donc si l'on recherche et si l'on apprpfondit les vérités im-
(86) muables, sur lesquelles la Religion est établie?
LE BARON
Je vous écoute avec patience ; j'espère que de votre côté, vous ne nous interromprez point, quand nous vous ferons part de nos méditations philosophiques.
LE iffARQurs.
Je n'ai pas tout dit sur ce grand sujet; il faut me prêter encore un moment d'attention.
Allons, je me résigne. ^
LE MARQUIS
Les preuves de l'existence de Dieu sont si frappantes, qu'on doute encore que ceux qui paroissent les méconnoître, soient véritablement athées au fond du cœur. Le hasard ne peut rien produire^ que d'informe et de bizarre ; tout ouvrage où l'on trouve des proportions exactes et de la régularité , suppose nécessairement un ouvrier intelligent et habile; où je vois des lois uniformes et invariables , je suis forcé de reconnoître un législateur (a); et c'est ainsi qu'en étudiant la nature, en réfléchissant sur ces lois
(a) Fùt-il jamais des lois sans un législateur?
(Racine fils. Poème de la Religion,)
(8?) immuable^ qui dirigent le cours des astres, et qui , sur la terre, développeot et perpétuent les germes de la fécondité et de la vie , en contemplant les merveilles qui nous lenviroiment , }a seule raison nous découvre et nous prouve Vexis* tence d'un Etre suprême^ créat^u^ de l'Univers. Le cri de la conscience s'accorde sur ce point avec les lumières naturelles de l'espjrit. £n^ , tout se réunit pour démontrer à l'homme oqtte importante vérité. Prétendre que les cieux, le monde et les créatures n'ont été formés que par un certain arrangement fortuit des parties de la matière mise en mouvemi^nt, esit une idée absurde , qu'une sublime éloquence et la plus subtile métaphysique ne pourroient rendre supportable.
Il faut la réunion d'un étrange aveuglement et d'une ignorance bien grossière , pour ne trouver dans l'ouvrage de la création ni .dessein , Ai but , ni intelligence. Qu'on demande k Tanatomiste s'il ne trouve ni dessein, ni sagesse, dans la structure du corps humain ; qu'on fasse la men^ question , relativement' aux astres , à l'astronome; qu'on interroge le botaniste sur les .plantes, et le naturaliste sur les animaux et les insectes ; tous ces hommes éclairés par une profonde mé-» ditation , s'accor^leront à répondre que l'étude de la nature embrasse une «infinité de sdenceâ
Utiles et sublimes , dont l'attrait le plus grand est de découvrir sans cesse de nouveaux sujets , d'admirer l'auteur de l'Univers. Aussi le système abominable du matérialisme est si extravagant , qu'il n'y a jamais eu de peuple qui l'ait adopté. Les nations les plus avilies par l'ignorance ou les ténèbres du paganisme et de l'idolâtrie , n'ont jamais poussé la folie et la dépravation , jusqu'à professer l'athéisme , et à ne voir dans la création que le fantastique ouvrage du hasard. Il est vrai que l'esprit humain ne peut concevoir l'existence d'un être étemel , qui n'a jamais eu de commencement ; mais, si Dieu n'existoit pas , il faudroit nécessairement que la matière n'ayant point été créée, fût éternelle. Il faut donc admettre ici ( comme en tant d'autres choses ), ce qui est absolument incompréhensible à notre foible raison , c'est-à-dire , qu'il existe un être ou une substance qui rCa jamais eu de commencement. Car, je le répète, s'il n'y avoit point de Dieu^ la matière seroit incontestablement étemelle. Ainsi, quoique je ne puisse concevoir l'éternité, cet attribut essentiel du Créateur, je suis eu même temps forcé de la reconnoitre.
Ce sont ces réflexions si simples qui ont assujetti les impies mêmes à la nécessité de reconnoî-' tre un Dieu. Us s'affranchissent d'un joug aus-^ tère, que nesauroient supporter le vice et lali-
(«9) cence, ils rejettent le culte et la loi, mais ils n'osent cependant nier l'existence d'un Être-Supréme.
Enfin, si j'étudie le cœur humain , je trouve encore de nouvelles preuves de l'immortalité de l'âme. En effet , il est des sentimens profonds qui ne sont l'ouvrage ni de l'éducation , ni de l'opinion. C'est Dieu lui-même qui a gravé au fond de tous les cœurs ces sentimens ineffaçables qui forment la loi naturelle , c'est lui qui nous inspire le remords et la pitié , l'amour de la justice, l'horreur du crime , et ce désir ardent et insatiable d'une félicité qu'il est impossible de trouver sur la terre (a), enfin, ce goût natui^el à tous les hommes pour le merveilleux , qui nous dispose à croire des mystères incompréhensibles. Cependant, si l'âme n'est pas immortelle , si tout périt avec nous , la vertu n'est qu'une pure chi-. mère , une convention fi^agile à laquelle on ne peut se soumettre qu'extérieurement , et par la seule crainte des lois. Dieu nous tromperoit donc en nous donnant un instinct et des sentimens contraires à notre nature ! Car, s'il ne nous des-
(à) Ces idées ont été dérdoppées et très-étendnes , et avec une extrême clarté, dans un ouvrage qui a paru il y a peu d'années, et qui a pour titre : De l'Étude du cœur humain. Nous y reviendrons, et nous citerons quelques passages de ce livre.
(90) tine après la vie ni punitions , ni récompenses , le seul instinct qui nous convienne est celui de» brutes. Ne vivre que pour jouir , doit être notre seule philosophie ; combattre nos penchans , quels qu'ils soient , n'est qu'une extravagance; chercher et désirer une gloire qui puisse nous survivre ,est le comble de la folie. La vertu, Thé* roîsme, ne sont que des mots vides de sens; créés pour n'exister qu'un instant , précipités dans le néant après une vie si courte , la raison l^umaine^ la voix de la nature doivent nous crier également : Hâte-toi de goûter tous les plaisirs , tu vas pour toujours cesser et être j tu n^es pas né pour combattre , tu ries fait que pour céder à tes désirs; il nest qdun mal réel y la douleur y qiCun bien véritable^ le plaisir.*..
LE BARON
Ecoutez donc mon ami.... Ce raisonnement n'çst pas peut-être si mauvais que vous le croyez...
LE MARQUIS
Oui , sans doute , pour un athée. « Supposons M ( dit r^in des plus zélés défenseurs de la Reli- » gion (a), supposons l'âme mortelle ; tous les » liens de la société sont brisés, parce que l'homme » n'a plus de prochain ; plus de liens avec mes M contemporains, que ceux qui me seront dictés
(a) M. Fabbé Gauchat, docteur en théologie. Voyeat :
(9^ ) » par mon propre intérêt. Membre d'une société » fugitive, je n'ai avec elle que des rapports fra- » giles , et dont seul je suis l'objet : s'ils me gê- » nent, je puis les briser ; nulle autorité n'est en » droit de m*y astreindre ; ce n'est que la volonté » de l'homme, sa politique qui a formé nos » rapports, et il ne peut m'y obliger. En vain pré- » textera-t-il le bien public , étalera-t-il des titres; » époux, père, magistrat, patrie, grands mots » sans réalité. L'univers assemblé ne pourroit » former des devoirs. Ils supposent essentielle- » ment l'ordre et la volonté de Dieu. Ainsi on » ne prouvera jamais dans le matérialisme , qu'on » doive obéir au prince , servir sa patrie , aimer » ses parens , ses amis. Ces devoirs n'auroient » plus qu'une source humaine, et dès lors se- » roient aussi fragiles que nos caprices et nos » goûts. Mais n'est-il pas des règles de bienséance, » des égards mutuels , que la probité nous pres- » crit ? Eh ! qu'est-ce que la probité , si vous ren- » versez le principe qui la consacre ? Anéantir » la loi éternelle , et vouloir y substituer le suf- « frage des hommes , la politesse, Fintérét ! y » pense-t-on ? Quand on a brisé les liens du Créa- » teur,nul autre motif n'est capable de fixer
Lettres critiques , ou Analyse et réfutation de divers écrits modernes contre la Religion. Vol. I«' , Lettre première.
(90 » Tësprit , de soumettre le cœur. C'est agir coa- » âéquemmant que de braver dans ses caprices, » les regards et les usages du monde entier : M tels étoient les cyniques.... Si Tâine est moartelle , » les punitions imposées par les lois sont injus- » tes. Les crimes quels qu'ils soient , ne sont » que des crimes prétendus , que des jeux de » la matière , des penchans légitimes de la na- » ture, des droits de chaque membre de la son ciété. Une âme terrestre ne peut se devoir à M la patrie , sa durée rapide , suivie du néant , M l'autorise à ne chercher que son bonheur; l'ur » nivers entier ne peut ni exiger, ni mériter le » sacrifice de ses intérêts. Supposons cependant » ces punitions justes; elles sont stériles et sans » force, la même politique qui inspira à la so- » ciété le projet de punir les membres inquiets , » inspire à ceux-ci l'adresse pour se dérober à » la peine. Ainsi , ensevelir dans le silence et le » secret , l'injustice ,1a calomnie , le meurtre, ce » n'est pas hypocrisie et noirceur , (f est prudence M et sagesse. Il y a plus : de ce qu'on n'évite le » crime que par la crainte des lois , il suit que , » si on peut les violer impunément , la force au- » torise tout : le crime devient succès, titre de » gloire ; même droit dans chaque méchant, rien » ne sera à l'abri de ceux qui réuniront la puis- » sance à la fureur. y>
Il est impossible de nier que ces horribles principes ne soient les résultats et les consé^ quences tiécessaires du matérialisme.
Pourquoi donc le cœur le moins pur se révollet>il à cet affreux langage ?
Pourquoi cette admiration subite, involontaire, que la vertu fait éprouver même aux mëchans ? Pourquoi l'homme ploilgé dans le vice , endurci contre les remords, ne pourra-t-il s'affranchir de. ce premier mouvement? Pourquoi, dans aucun temps, dans aucun lieu, en dépit des préjugés, des folles opinions , de l'ignorance et de la barbarie, la vertu ne s'est-elle jamais montrée' sans obtenir l'hommage ou du moins la vénération des hommes? On peut la négliger, l'abandonner; mais lorsqu'on la rencontre , on est forcé de la reconnoître: Semblable à l'astre brillant qui dissipe les ténèbres, les fantômes et les ombres fantastiques qui troublent durant la nuit l'imagination égarée , la vertu paroît-elle , aussitôt les vains sophisnies qui la combattent, sont oubliés, anéantis , et l'admiration qu'elle inspire , détruit - les erreurs et toutes les illusions funestes , produites par le vice et les passions (2).
Il seroit trop long,mon cher marquis , de répondre dans le même entretien à toutes ces ob-
(94) jectîons; d'ailleurs, avant d'entrer dans une discussion aussi grave, je désire que préalablement vous ayez assisté à quelques-unes de nos conférences philosophiques. Nous nous rassemblons^ les jeudis et les dimanches , mais ne revenez que d'après demain en quinze, afin que j'aie le temps d'inviter quelques personnes de votre connoissance ; tâchez toujours de revenir me voir les matins quand vous pourrez.
NOTES
DU CHAPITRE V
(i) Voici une remarque de M. de Maistre , bien frappante par sa justesse et par la manière piquante dont elle est exprimée. Après avoir parlé de Thypocrîte modestie des philosophes modernes, il ajoute: «Toutes les fois que vous voyez > un philosophe du dernier siècle s'incliner respectueusement
• devant quelcpie prol)lème, nous dire , que la question passe » les forces de F esprit humain; qu'il n'entreprendra point
• de la résoudre y etc. , tenez pour sûr qu^il redoute au con- » traire le problème comme trop clair, et qu'il se hâte de «passer à côté, pour conserver le droit de troubler Veau. » le ne connoîs pas un de ces messieurs à qui le titre sacré
• S honnête homme convienne parfaitement. [Soirées de » Saint-Pétersbourg, tome ï«', page i58.) »
(a) Voici encore des réflexions de M. de Mâistre, qu'on ne peut s'empêcher de rapporter ici : « ]^* essence de toute » intelligence est de connoître et d'aimer. Les limites de sa » science sont celles de sa nature. L'être immortel n*apprend » rien ; il sait par essence tout ce qu'il doit savoir. D'un autre «côté , nul être intelligent ne peut aimer le mal naturellement «ou en vertu de son essence : il faudroitpour cela que Dieu » l'eût créé mauvais , ce qui est impossil^le. Si donc l'homme » est sujet à l'ignorance et au mal, ce ne peut être qu'en vertu
» d'une dégradation accidentelle qni ne sanroit être que la * ^ suite d*an crime. Ce besoin, celte faim d<la science, qui » agite rhomme, n'est que la tendance naturelle de son être, » qui le porte vers son état primitif, et l'avertit de ce qu'il » est // gravite , si je puis m'ezprimer ainsi, vers les régions » de la lumière. Nul castor, nulle hirondelle, nulle abeille , » n'en yeulent savoir plus que leurs devanciers. Tous les » êtres sont tranquilles à la place qu'ils occupent. Tou^ sont » dégradés, mais ils Fignorent; l'homme seul en a le senti- »» ment ; et ce sentiment est tout k la fois la preuve de sa gran^ » deur et de sa misère, de ses droits sublimes et de son in- » croyable dégradation. Dans l'état où il est réduit, il n'a pas • même le triste bonheur de s'ignorer; il &ut qu'il se con- » temple sans cesse , et il ne peut se contempler sans rougir : a>sa grandeur même l'humilie, puisque ses lumières, qui » rélèvent jusqu'à l'ange^ ne servent qu'à lui montrer dans lui » des penchans abominables , qui le dégradent jusqu'à la » brute. Il cherche dans le fond de son être quelque partie » saine sans pouvoir la trouver : le mal a tout souillé , et » rhomme entier n'est qu'une maladie (a). Assemblage in- » concevable de deux puissances différentes et incompatibles, « centaure monstrueux , il sent qu'il e^t le résultat de quel-* » que forfait inconnu, de quelque mélange détestable qui a » vicié l'homme jusque dans son essence la plus intime. Ra- » cine a dit :
» Je ne fids pas le bien qae j'aime , » Et je £ala le mal que je hais (h), »
{Soirées de Sâint-Pitershoui^ , tom. V pajç. 86 et sniv.)
(a) Hippocrate, lettre à Démagete.
{b) Yoltaîre a dit beanoonp moins hien :
m On fuil le bieD epi'on aime ; oa hait le mal ^'on fait. »
Digiti^ed by VjOOQIC
CHAPITRE VI
Première réunion des Philosophes.
LE BARON, DIDEROT, D'ALEMBERT, L'abbï GA- GLIAia, L'ABBi MORELLET, DUCLOS.
{La scène est après dtner, )
l'abbé gagliawi.
Mon illustre philosophe (a), mon cher Dide^ rot, vous venez de parler en faveur de l'athéisme, avec l'éloquence, la chaleur et la lucidité qui vous caractérisent : mais j'ai un petit argument à vous faire que je vous prie d'écouter avec quelque attention.
TOUS A LA FOIS
Oui, parlez, parlez.
(a) Ces messieurs, dans leur commerce intime, se ptodignoient mutuellement cette épithète, comme on peut U Toir dans leurs lettres.
l'ABBi GAGLIAiri tire un fauteuil au milieu de la chambre; on fie m^pproche {)Our former uu cercle autour de lui; Tabbë prend sa perruque d'une main et gesticule de Fautre (o).
« Je suppose ,. Messieurs, celui d'entre vous » qui est le plus convaincu que le monde est » l'ouvrage du hasard, jouant aux trois dés, je » ne dis pas dans un tripot , mais dans la meil- » leure maison de Paris , et son antagoniste ame- » nant une fois, deux fois, trois fois^ quatre » fois, èhfih efôfistàiùïtièift râftê Aé siîc.
» Pour peu que le jeu dure , mon ami ï)iderot, » qui perdroit ainsi son argent,- dira sans hési- » ter, sans en douter un seul moment, les dés » sont pipés, je suis dans un coupe-gorge.
» Ah, philosophèl Xjoîm'mlerrit? parce que dix » ^ ^thitt coups de dés «ôdt soitifà 4n oothet , »' AeiEûamèifeÀ vcmsfoire|perdreîsixfraracs',votis » «èr^efc hrtÈtëttiedt <jae «^j'esl eh ^Côûsé^encte * Vi*ûi*e maneeuvte ttdMi^^ *d'«n« comànnkisbii ii ^âMifie«euse^ dHiifie ifri^ïmexfië breii tissae;'ef » en voyant dans cet Univers xrti iiof»I]ta[<e Bi|>ro* D digieux de combinaisons mille et mille fois plus D difficiles, et plus compliquées, et plus soute- » nues, etplus utiles, etc., vous ne soupçonnez pas » que les dés de la nature sont aussi pipés (i)?— »
[il) Mémoires de tdlfbë jMorèUet, pâg. t36, toin. t^', ^Conde édition «
i>lbEROT.
Vous raisonnez ; mon ami, de la manière du monde la plus piquante (a); mais il faut revenir au simple. «La véritable manière de philoso- M pher, seroft d'appliquer rentendetnent à Ven- » tendemeht , rentendemeul et ^expérience aux » sens, les sens à la nature, la nattrre à l'investi* » gation des instrumens, les instramens à la te- » cherche et à la perfection des arts, qu'on jet* » teroît au peuple pour ïui apprendre à respec« » ter la philosophie (*).» ^Pensées sut tinter^ prétation de la Nature y parlA. Didferdt.)
d'alembeat.
Cefai est très^profond.
tE BARON.
Oh! il a uiie profondeur!.. Ah ça, M. d'Âlembert, vous nous aviez promis la dernière fois de nous apporter une lettre du patriarche de Ferney.
. l>'ALii:aifiBRï'.
Il "fout vous satiisfaire; ^n void ime qui vous
(a) C<ast le jugement 4e M. Mondlct, sur ce discours.
(^) Je ne sais pas si cela peut s'appeler 'la» W/iKiè^ Mio^iito de philosopher; HMâs «e n^est certainemetit pas la ^riiablt manière deYaisomiér jwtte «t avec «l&vié.
( lOO )
égayera. (il tire une lettre de sa poche, la déploie et lit tout haut. )
rc Je VOUS demande en grâce , mon cher maître ^ » de me dire ce que c'est qu'un livre contre ces » pauvres déistes, intitulé la Religion vengée y » et dédié à M. le Dauphin, dont le premier » tome paroît déjà, et dont les autres suivront » de mois en mois , pour mieux frapper le pu- » blic.
» Savez- vous quel est ce mauvais citoyen, qui )» veut faire accroire à M. le Dauphin, que le » royaume est plein d'ennemis de la^ Religion ? M Mandez-moi le nom du coquin, je vous prie, » et le succès de son pieux libelle. Votre France » est pleine de monstres de toute espèce (a). (On rit.)
D ALEMBERT continuant. -
» Je ne conçois pas comment tous ceux qui » travaillent à V Encyclopédie ne s'assemblent » pas, et ne déclarent pas qu'ils renonceront à » tout, si on ne les soutient ; faites un corps, » Messieurs; un corps est toujours respectable.
[a) Supplément aux Œuvres de Voltaire y correspondance de d'uilembert, tom. XX de r Ouvrage , et le tome !•' de la Correspondance.
Le mauvais citoyen^ le coquin , le monstre eut bien tort , en effet, de dire que les philosophes attaquoient la Religion. .. ,
( lOi )
» Je sais bien que ni Cicéron, ni Locke n'ont 3» été obligés de soumettre leurs ouvrages aux » commis de la douane des, pensées (a). Je sais » qu'il est honteux qu'une société d'esprits su- » périeurs, quî travaille pour le bien du genre » homain 9 soit assuj^ettie à des censeurs indignes V' de yous lii:e;,Qiais ne pouve^rvous pas choisir 9 quelques reviseurs raisonnables? Ameutez- » vous, et vous, serez les maîtres; je vous parle » en républicain, notais aussi il s'agit de la répu- » blique des lettres. Moquez-vous de tout et Ji sqyez. g^is.» {Correspondance^ etc., Qieme tome, lettre 19.)
DIDEROT
Cette lettré a bien le cachet dti patriarche de Femey !.
l'aBBIÎ QAGIiIANI.
Il e$t inimitable.
d'alembeat* Voutez-vous'voir ma réponse?*
{a) Appeler les censeurs, les^ commis de lu douane des pensées !i.,. St cette phrase se trouToit dans les Lettres de Voitnre, elle y paroitroît bien ridicule. Cette expression rappelle ce passage de Bardiélemy Gracian, un ancien auteur :
« Les pensées ' partent des vastes côtes de la mémoire, ». s'embarcpent sur la mer de l'imagination, arrivent au port
( iM ) : ;
LE BAROK.
Assurément.
, . b'aleiioert.
Lav^îi^i: (H Un tout hAut.)
« La Religion vengée, n\on chtt é* illiistn^ ï> philosophe , est Fotivïage cfes aHciens maîtres >y de François Damiens (a). Quelqu'un qui Kt le M Journal de Tréç^oux rtie dit hi* que dans te >> âernieT journal vous étiez iK>mittémeiit et in- » décemment attaqué. Ci? po<?/^, dit-on, quis'ap^ » pelle Vami des hommes , et qui est f ennemi ?> du Dieu que nous adorons {V). Voilà comme
9 de resq^ritpow être enregistrées àl» douane^ âfi r^i^tei^de-r » ment. »
(a) C'est ainsi qu'il désignoit les jésuites , parce que Damiens servit quelques moiB< d&n& leur maison ; la calomnie est aussi absurde qu'elle est atroce ; mais il est bien ccr-tain , }>ien avéré , que les régicides de 98 étoient des disciples pas^ sionnés de la philosophie moderne*' Au reste, cet acharnement inouï contre les jésuites , prouve combien i)s étoient utiles à la Religion , par leur talent et par l'éducation qu'ils donnoient à la jeunesse.
(6) Con^çoi^on qu^m^se plaigne sémeus^iment i» c/^tti) accusstidn, qvaad oehâ ^cn ^ l!Qbi«l n$ s'qçcu^ 4a^ tonte sa CQorsespondïiiMK > (|iie défi i«^y<9na de délWv%M>Svligion et toute religion., qu'il ne dovne àû opn8eîls:qwB vfih^ • tiveoient à ce projet^ «t qu41 leraÎB^ lottle» itt» <le^es pai* X^ exécrable blasjf^me?
( io3 ) M ils vous habillent , et vqîU çç qnç M. de Maies- » herbtSj le protecteur déclaré de toute la ca- » naille littéraire, laisse, imprimer avec appro- » bation et privilège.
Il w% vfai qm^ ce pfoieéAé ^t |i^aq««.
DUCLOS
Mais, pas trop dans les principes du gouver* uement
^S BARON
O^f,^ d'u». gouvernement imJ^éçiUe*
l'abbé OA&i.IA]II.
Comme tous les gouvernemens actuels qui vieillissent dans les idées gothiques , au milieu d'une régénération qui fermente; mais écoutons notre ingénieux lecteur.
» J'ai donné àThinot le peu (|'ai^ç4olM»s quç jç o savois sur les différens personnages dont vous j) me parlez. J'y ajoute (a).... (Tout k monde rit aux éclats. )
^) NouB lab&OB» va um tecwi^y wm ^'^ ^ in^s^ siUe qu'une plume dëse^le pui««il f»v>m \^ H#mf m^- 4otes, les oalomuies o!isoènç« «t mi^fê, q^ ^ ^?l^^t 4«DS c«tte lettue.
{Cm^^fi^^^:i *W/ ??:> i«**y^ '5- )
(io4)
d'aleMBERT continuant.
» Je VOUS remercie de m'avoir envoyé votre » charmante épître sur Tagriculture , qui ne parle » guères d'agriculture, et qui n'en vaut que y> mieux; des gens de votre connoissance, qui » ne sont pas descendus à!' Israël y car ils servent p et Baal et le Dieu d^ Israël , l'ont trouvée si » bonne qu'ils ont voulu la lire à la Reine; mais » il y avoit deux vers, mal sonnans et offensans » les oreilles pieuses ^ qu'il a fallu corriger pour » mettre votre épître en habits décens , et pour » la rendre propre à être portée aux pieds du » trône, et croiriez-vous que c'est moi qui ai fait » cette correction? Mais cela est encore trop bon » pour Versailles (a).
» Oui , en vérité, mon cher maître , noire théà- » tre est à la glace , vos pièces seules ont du mou- » vement et de l'intérêt, et, ce qui vaut bien cela, » de la philosophie {b). Corneille disserte , Ra- » cine converse et vous nous remuez (c).
{a) Correspondance y toin. XX, lettre 84*, « {b) Cest-à- dire beaucoup de traits contre la Religion et ks prêtres.
(c) Cinna, Rodogune, le Cid, lesHoraces, Pofyeucte/ etc. y ne contiennent que de froides dissertations !. . . • On ne trouye dans AÛialiCy dans Bajazet^ Andromaque, Britannicus y Phèdre^ IphigéniCy que de froides conversations !.... Ou n'a jamais poussé plus loin l'adulatioB et l'injustioe.
( io5) » Savez-vous que les Pandours ne laissent pas 9 de faire encore quelques incursions par-ci, par- » là sur nos terres. Un curé de Saint-Herbland » de Rouen, nommé Leroi, qui prêche à Saint- » Eustache^ vous a- honoré , il y a environ p quinze jçurs, d'une sortie apostolique, dans » laquelle il a prisia liberté de vous mettre en » accolade aisec Bayle. BToubliez pas cet hony nête homme à la première bonne digestion » que vous aurez; son sermon mérite qu'il soit » recommandé. au prône. (On' rit.) En voilà «issez » sur les sots et les sottises (a)... »
PUCLOS.
Pardon , si je vous interromps , mais cela est aussi trop fort.
d'alembbut.
Comment?
DUGLOS.
Que diable, pourquoi cette colère contre ce prêtre; vous raffolez tous de Bayle; vous le prônez sans cesse; aànsit accolade 4ont vous parlez n'est nullement injurieuse.
Ces passages se trouTent dans la Correspondance, t. XX , lettre 94. .
(a) Correspondance ,iiom. XX, lettre 99.
( io6 )
MoÉn cher I>ados , sey«B sûi^ qu*il esè toojeur»^ utile de dauber la prétraille (%). (On th. )
DUGLpS.
Oui y x^ais rii],cousé(}meiicç..* Laissez-te donc achever sa joKe tettre.
Oui , ovu , et ne l'uiteiTQqi^pes^ pji^.
B/ALEMBERT
Ne gênons point la tibeité.
l'abbé GAGlilAm.
On la gêne beaucoup, en nous empêchant de vous écouler.
d'alembbrt.
• Alors donc , je poursuis.
» Savez vous ce que dit Astruc ? Ce ne sont » point des jansênifées qui l^usnt les Msuites , c^est » PEncyçhpédie^ morbteu^ e^est PEneyehpédieî ^ Il pQUTFoii bien e^ être quelcpie chose , et ce V maroufle d' Astruc est comme Pasquin^ U parle ;»> quelquefois amassez bon sens. (Rire général. ) » Pouç moi, qwi voisi tewt w W WQffi^t çpvlçur ?» de rose , je vois d'ici les jansénistes iqtNuaBt » l'année prochaine de leur Joëlle mOTt; je i^ois'
« la toléi?aiMîç s'étaJî)lir , le$ prêtres mariés , la 9 CQnles^cdi» al^oUç , et W faiïatisinQ éOîasé (a)*
l'abbé gagliani.
Brayo, bravo.
OJDEROT.
Excellent.
p'ai^emb^iit poursuivait
n Areztf.yçus entendu parler d'une nouvelle » feuille périodique intitulée : la Renommée tiê* » tércUre , ou an dit que vous êtes assez maltraité? » Que de eh«RiHes qui rongent la littérature ! » Oti dît que l'auteur de cetle in&mie est un » oeortaii^ Lebrun y à qui vous av^z. eu la bonté » d'iécrire*UBe lettre de remerdement sur une » mauvaise ode qu'il vous avoit adressée (â). Laisr ». sonjfrtlà. toutes ces vilenies et ditesrmoi où vous » en rkea de. Corneille (0).
ik Pennettez-nu>i 9 mon cher et illustre mair i> tre y d^ajouter^ quelques ii^âeiLion^ bonpes
(4t) On wt qRe fonA U.p]»iae df» pbU9@9p]»ea,y«vfâ^
Ce ps^age se t|*Qi:^ye 4^3 4? Correspondance , tom^ XX, lettre 100,
(6) C est ce même Lebrun qui depuis,.,
les EiMiyoWp^t«&» P9f 4«^ ii^«#AÇ^ çt c]^ /3l#i^tefies, tfouvèrent le moyen de le^oti^iig^ei;.
(c) Correspondance^ tpn^» JtlJi, iet^e i3i
( io8 )
» OU mauvaises à celles que je vous ai déjà faites. » Les juifs , cette canaille bête et féroce (i)j les » juifs, les chrétiens, rabins et sorbonistes,tous » ces polissons consentent à se partager entre M eux sur quelques sottises *^ mais tous crient de » concert haro sur le premier qui osera se mo- » quer des sottises , sur lesquelles ils s'accor- » dent (a). Mon avis seroit donc de faire à ces » pauvf es chrétiens beaucoup de politesses , de » leur dire qu'ils ont raison ^ et qu'il est impos* ]» sible que tout le monde ne finisse pas par pei>* » ser comme eux ; mais qu'attendu la vanité et l'o- » piniâtrçté humaine , il est bon deipeiinettre à » chacun dépenser ce qu'il voudra, et qU/'ils » aurontbientotleplaisir.de voir tout le monde 3^ de leur avis ; qu'à la vérité il s'en damnera » bien quelques-uns en chemin jusqu'au mo«* » ment marqué.... (b) pour cette, réunion et con- » viction tuiiverselle ,. mais, qu'il faut sacrifier » quelques passagers pour amener* tout le reste M à bon port. ( On rit. ) Voilà mon cher et grand » philosophe, sauf votre meilleur avis, comment » je voudrois plaider notre cause commune; je »^ra vaille, en mon petit particulier et selon mon,
(a) On Toit Vinjustibe calomnieuse de ceux qui osoknj^ accuser ces messieurs d'irséfigion.
(6) On supprime ici on blaspliéme^
( 109 ) » petit esprit, à donner de la considération au ^ petit troupeau; je viens de: faire entrer dans » Tacadémie de Berlin Heli^étius.
» Vous avez, écrit une lettre charmante au ti prince Louis, qui en est ravi et la montre à » tout le monde , et en vérité il mérite ce que » vous lui dites par la manière dont il traite les » gens de lettres (a).
» Vous ne voulez donc pas, mon cher et illustre M maître être l'auteur de cette abomination al- » phabétique qui court le monde, au grand » scandale des Garasse de notre siècle (A)? Vous » avez assurément bien raison de ne vouloir » pas être soupçonné de cette production d'en- » fer (c) , pour nloi j'y ai reconnu au moins » quatre mains : celle de Belzébuthy ^Astaroth^ » de Lucifer et diJismodée j après tout ; puisi) qu'il faut bien trois paus^res chrétiens , pour » faire le Journal chrétien , ( car ils sont tout
(a) Cest-à-dire les philosophes.
Cofrespondance ^ tom. XX, lettre i3i.
(p) Son Dictionnaire philosophique , qu'il aaroit dû tonjours désarouer, non-seulement pour Tintérét de son caractère, mais aussi pour celni de sa gloire, littéraire; car ce livre infâme est à tons égards le plus mauTais et le pins plat qu'on ait jamais faiL
{c) Remarquons en passant, qxie. soupçonner d'une production, n'est pas français.
( itù )
* ààtant à cette éditante besogne \ je lïe vois pas t> pourquoi il ftfudlroit moins de trois ou ^iA!re »> pauifres diables j pour faiï*ettn dictiônhail*e dîa« ^ bolique {a). (On rit ««c éclats. )
n'ALEMBBRt , continuant;
» Je ne m'aperçois pas que cette abomination » alphabétique cause autant de scandale que vou;i » l'imaginez ; les pédans à grands rabats (^) j les 9 seuls à craindre dans cette circonstance, sont 9 allés voir leurs confrères les dindons (c) , et » quand ils reviendront de leurs chaumières , le » mal sera trop vieux pour s'en occuper, ils » n'ont rien dit à Saûl (d).
2» AdieU) mon cher et illustre confrère, vous » me comblez de dalâsfaction y par tout ee que >» vous me dîtes de mon oiirrage. Je le recom'* » mande à votre protection , et je «crois qu'en 9 effet il pourra être utile à la cause , commune ^ » et que la superstition, avec toutes les révérences
(a) Correspondance, tdm. XX, kttk« «44.
{b) LeB magistrats du parlèmâlU.
>(o} ToUftinre ilobk m dâi^te <pii sigfBifië cpet'ih sont ^rlAs pôor la leaiiiiyagiie.
(d) 'Pièce en prose de M. de Voltaire, àossi mânyaise qu'impie.
lettre 145*
(tu)
» que je fais semblant de lai faire , ne s'en trou-' » vera pas mieux. Si j'étois comme tou^ assez » loin de Paris , pour lui donner des coiqps de » bâton y assurément ce seroit de tout mon » cœur y de tout mon esprit et de toutes mes far^ Ta ces.... (a) ; mais je ne suis posté que pour lui » donner des croquigncdes , en lui demandant » pardon de la liberté ^grande , et il me semble » que je ne m'en suis pas mal acquitté {b). » (Rire* prolongés. ) i
b'aleMBERT poursuivant.
3» Adieu, mon chertnaâtre, moquez- vous tou- » jours de tout; car il n'y a que cela de bon (c). » l'abbj^ mobellet.
Voilà des lettres ravissantes.
BIDEROT.
On y trouve de tout; une grande profondeur de philosophie , et la gaieté la plus piquante. l'abbé gagliant.
Des mots ^dignes dépasser en |iroverbes. b'axibmbeiit.
il &nt ^server qàe tohoft cek e»t écrit d'un tnut de pffOitie.
(a) On supprime ici un blasphème.
{b) Correspondance^ tom. XX, lettre i^i.
(c) Correspondance itom. XX, lettre i5j.
(lia)
LE BAROir.
Oh ! oui^d'inspiration^on le sent. Ah ça , Messieurs , je vous préviens , que j'aurai l'honneur de vous présenter, dans quinze jours, un de mes anciens amis, le marquis de *** ; c'est une conquête à faire*
DUCLOS
Elle sera difficile ; on dit qu'il est dévot.
d'alembert.
Dévot!.... A-l-il de l'esprit?
LE BARON
Il en a beaucoup ; il a fait d'excellentes études. d'alembert.
C'est donc un hypocrite; il est impossible aujourd'hui qu''un homme d'esprit soit dévot.
DUCLOS
Ma foi, je suis moins incrédule sur les dévots; à quoi pourroit mener l'hypocrisie ; cela étoit bon dans le siècle dernier ^ mais de nos jours....
LE BARON
Je vous assure qu'il est de bonne foi.: Ses opinions tiennent du cercle où il a vécu ; c'est un homme qui a été bercé avec tous les préjugés de famille , toutes les idées chevaleresques d'amitié, de fidélité aux vieux principes.
( ii3)
l'abbé GAGLIAiri.
iS'U y a du grandiose dans son caractère , nduâ viendrons à bout de l'éclairer ; nous lui ferons haïr la servitude et chérir la philosophie tbU'' jours noble et tolérante.
DUCLOS
En général y méfiez-vous des gens de la Cour^ ils ont plus de finesse que Vous ne pensez.
d'alembeat.
Bah ! avec des éloges on en fait ce qu'on veut.
BUCLOS.
le sais bien que c'est ainsi que vous avez capté le bon chevalier de Jaucourt ; mais il y en a de plus rétifs.
d'alembert. •
Le fait est qu'il faut cacher à ces Messieurs les grands desseins et l'étendue de notre plan. L'esprit superficiel et léger des courtisans seroit incapable de comprendre, de sonder, et d'approfondir ces idées véritablement hardies; on ne peut même fronder devant eux le gouvernement ( et encore jusqu'à un certain point ), que lorqu'on sait qu'ils sontmécôntens du Roi ou des ministres ; mais on leur inâpire assez facilement le mépris de la superstition.
JDUCLOS.
Fort bien ,. mais ne vous y trompez-pas : ils ne veulent point du tout la destruction du culte etde la Religion ;dès qu'ils sont dans leurs terres, ils vont à la messe avec la régularité la plus édi-fiante.
d'alembert.
Sans doute , afin de ne pas perdre ^habitude de la fausseté, et pour ne pas se rouiller loin de Versailles.
L'ABBi MOBELUST.
A propos des gens de la Cour, que pensezrvous, Messieurs, de l'ouvrage du chevalier de Ghas^ telux?
d'àLEMBEBT (en souriant).
La Félicité publique? mais nous pensons que c'est un chef'd^œui^e.
l'abbé morellst.
L'auteur n'est pas ici; nous ne sommes qu^eritre nous : parlons sérieusement.
DIBEROT.
Eh bien, cela manque de chaleur, cela n'a ni plan, ni but; cependant on y trouve quelques idées philosophiques.
d'albhbebt.
Oui, oui^ l'auteur mérite d'être encouragé.
(ii5)
DIDBROT.
Ses intentions sont bonnes ^ mais scm style manque d'éclat, et ses pensées de profondeur!... Il est si difficile de bien écrire! ce On a une idée » juste de la cbose , elle est présente à la mé- 3» moire ; cbercbe-t-on l'expression , on ne la 2> trouve pas. On combine les mots de graye et » d'aigu^ de prompt et de lent, de doux et de » fort; mais le réseau, toujours trop lâche, ne
» retient rien Un musicien saisira le cri de
i> la nature, lorsqu'il se produit violent et inarti-* » culé; il en fera la base de sa mélodie ; c'est sur » les cordes de cette mélodie^ qu'il fera gronder la » foudre, etc , etc., etc (a).
C'est raisonner en homme qui a lotig-temp^r médité sur l'art d'écrire.
b'alembert.
Et qui sait joindre lexemple au précepte.
LE BAROir.
Le chevalier de Ghastelux est aimé dans le monde. On lui reproche de faire^ dans la i^tir versation , nn tisage trop fréqucfttt ûes pointes et
(a) Fils naturel de Diderot U est inutile d'iiuister sur le ridictde visible d'un tel galimathias.
Digitiz.ed by VjOOQIC
( ii6 ) ■
des calembourgs ; mais il a de la politesse , de la grâce; il plaît aux femmes; il a des mœurs douces
DIDEROT
Tant pis : les passions sobres font les hommes
communs (a) C'est le comble de la folie y que
de se proposer la ruine des passions (b)^.^..' l'abbé gagliàki.
Oui, comme le dit fort bien Fauteur de P^^prit (c) : ce Loin de nous tous ces pédans épris » d^une fausse idée de perfection. Rien de plus » dangereux dans un État , que tous ces mora- » listes déclamateurs et sans esprit , qui, concen- » très dans une petite sphère d'idées, répètent » continuellement ce qu'ils ont entendu dire à » leurs mies, recommandent sans cesse la mo- D dération des désirs, et veulent ^ en tous les
(a) «Passons, dit M. de La Harpe, sur l'expression sobre » que Fantear Oroit neuTe, ef qui n'est que forcée. Il est faux » que les passions modérées (comme l'auteur vouloit et de- » voit dire) fassent toujours des hommes communs. Aris- » tide, Marc-Aurâe, Phocion étoiéht trè»-modérés dans » leurs passions', très-sobres dans tous les sens pour répéter » le terme de l'auteur : étoient-ce des hommes communs? » et combien j'en pourrois citer d'autres ! » ( Cours de Idt" térature, )
(^) Pensées philosophiques de Diderot^
{c) Helvëtius.
( ÏI7 ) > cœurs , anéantir les passions. Le Sentiment est ^ l'âme des passions. Or, le. sentiment n'est point » libre ; ce n'est point parce qU'onie veut , qu'on » aime ou qu'on hait ; il ne peut donc être çri- » minel (a). »,
DUCLOS
Eh bien, Messieurs, je trouve que c'est aller trop loin. Certes, Fénélon, Corneille n'étoient pas des hommes communs; ils avoient assuré«ment des passions très'Sobres (b).
d'alembert.
Les écrits philosophiques ont exalté toutes les grandes imaginations , et c'est un bien qui doit produire des actions éclatantes, de nouveaux ch«fs- d'oeuvre littéraires , et d'utiles réformes dans la politique et dans le corps social. Le génie François commençoit à s'éteindre^ il falloit le ranimer; on n'acquiert point d'ascendant pax la douceur sur une nation usée ; on ne l'entraîne
{a) De lesprit
(S) Dans ces deraiers tempa on. 4 Vu en AUemagpRe U]^« secte d'illuminés y qui avoit pris ces mots pour devise : Rien par raison y tout par passion, H est résulté de cet engagement ce qu'on devoit en attendre , des suicides et une horrible dépravation de mœurs. L'article f?a^^{o/i dans le Dictionnaire philosophique de Voltaire, est exécrable; son obscénité et sQu, infamie sont teDe$ , qu'il est impossible d^en mn citer.
(ii8)
que par la forée; celle des passions est la plus pui^aute de toutes, puisqu'elle est puisée dans la nutiire. Lacssof» donc agir la philosophie; elle ne p^ût alarmer que ceux qcii manquent do prévoyance et de profondeur.
DUCLQS se levant brusquement , et prenant $on chapeau pour s'en aller^
Messieurs , j^ai l'honneur de vous^oufaaitQr le bon soir. (H dit à part en s'en i^lant. ) Ils en feront tant qu'ils me rendront dévot !... (a) ( Il sort préci* pitanunent. )
p'alesibert.
Quel or^iu^î
JWBJçaoT.
Je vous l'ai topu|Qurs dit , c'est u^ eaprit très* dangereux;^
. Il: a de la franchise.
pinEROT.
C'est-à-dire que par fois il a de la brutalité.
l'abbé IKTORELLET.
11 a bien peint les courtisans dans ses^ Consi-déraUms sur les mçsurs (&).
(«) Propres paroles de Duolos.
^6J C^t tout k ^utraire. l) n'^^voît jamais connu la Cour,^
("9) d'alembert.
Fort bien , mais on peut lui reprocher quelques petits ménagemens inutiles pour certains préjugés : en tout , il n'est pas franc du collier, ^n regarde à la pendule. } Que vois-je? Il est six heures passées! J'avois promis à mademoiselle d'Espinasse d'être chez elle à cinq heures; comme le temps passe ici !
LE BARON
C'est VOUS qui l'abrégez ; mais il passera plus vite encore pour vous où vous^allez.
d'alembert.
Adieu, Messieurs; à demain ches^Madame Geof-
m yëcu dans le grand monde , et ses tableaux, dans ce genre, manquent absolument de vérité, et sont d'un mauvais ton'; mais, dans le reste de Touvrage, on trouve, au milieu de quelques erreurs, des remarques judicieuses et beaucoup d*esprit et de finesse ; enfin , on ne peut hii reprocher les galîmathias de Diderot, les principes odieux d'Helvétîus, la pédanterie de d'Alembert , son acharnement contre la Bcligion , et les grossièretés en tous genres , et les calomnies qui ont tant de fois souillé la plume de Voltaire.
NOTES
pu CHAPITRE Vr,
(i,) M. de YpHaire , dans ses letfiies à d'Aleinbert, montre un profond chagrin Sttr quelques articles: de IJSncjrclqpédiei, qui sont raisonnables, parce qu'ils ont été fûts dans les commencemens de l'entreprise par deux ou trois hommes es-, timables qui écriToient de bonxie -foi; oes articles ont été philosophiquement corrigés par les renvois imaginés par Diderot, et dont nous avons déjà expliqué l'artifice dans les chapitres précédens. Le mot athéisme fut ainsi corrigé, mo^ difié et détruit par le sljratagème des renvois. L'article étoi^ bon ; le voici :
«cLe mpuvement n'étant pas essentiel à la matière , et la » matière n'ayant pi^ se le donner à elle-même, il s'ensuit y> qu'il y a quelque autre substance que la matière , et qa.e » cette substance n'est pas un corps... Le mouvement n'étant -» pas de l'essence de la matière , il faut nécessairement qu elle Tif l'ait reçu d'ailleurs. Elle ne peut l'avoir reçu du néant , car » le néant ne peut agir. Il y a donc une autre cause qui a » imprimé le mouvement à la matière , qui ne peut être ni » matière, ni corps; c'est ce que nous appelons esprit... Si ? le monde s'étoit formé par le seul mouvement de la ma-r. ^ .tière, pourquoi se seroit-cllc si é^nisée d^s ses çomme^.
( lai )
» eemens , qu'eHe ne puisse plus et n'ait pu depuis plusieiirs « siècles former des astres nouveaux ? Pourquoi ne produi- » roit-elle pas tous les jours des anisiaux et des hommes » par d'autres voies que par celles de la génération, si .elle B en a produit autrefois? Il faut donc croire qu'une. cause » intellîçcnte et toute-puissante a formé , dès le commence- ^ ment , cet Univers en cet état de perfection où nous le » voyons aujourd'hui. On fait voir aussi qu'il y a du des^ » sein dans Ta cause qui a produit l'Univers ; c'est la der- » nière des absurdités de croire et de dire que l'œil n'a^ pas » été fait pour voir, ni l'oreille pour entendre. Il faut, dans • ce malheureux système , réformer le langage le plus .rai*- « sonnable et le mieux établi , afin de ne pas admettra de i connoissance et d'intelligence dans le premier auteur du « monde et des créatures. Il n'est pas moins absurde de » croire que si les premiers hommes sont sortis de la terre ^ » ik aient reçu partout la même %ure de corps- et les mêmes » traits, sans que l'un ait eu une partie plus que l'autre; » ou dans une autre situation. Mais c'est parler conformé- » ment à la raison ' et à Texpéricftice , de dire que le genre » humain soit sorti d'un même moule , et qu'il a été fait d'un » même sang. »
Si l^on admet un Dieu, on ne peut se le représenter que sous les traits augustes qui conviennent au souverain absolu, an créateur de tout ce qui existe. . Source étemelle de la justice et de la vérité , Dieu ne peut nous tromper, et tous ses décrets doivent être équitables. Ces notions si naturelles, me suffiroient seules pour me convaincre de l'immortalité dis rame. En lisant l'histoire, en jetant les yeux sur la terre « je vois souvent le crime impuni , le vice triomphant, l'innocence opprimée etla vertu malheureuse. Je sais que l'homme ^^çiçux ne goAtera jamais le bonheni: et le repos ; mais [\
( laa )
peut à ioroe àé eoiruptièn , s'endorcir contre ks remords , obtenir des succès éelatans, ^t s'enirrer dfune £iusse gkure. Je sais que Ytiomase Teitueux trouvera t<nijoiui!S'd^ consolations au tond de «on âme; eepeikdant s'il «st persécuté, calomnié, s'il perd les otjets de son aifeedon, si la misère eC ieê maladies se joignent è tanft de in^ux ^ je le toîb piérir victime infortunée d*un sort slfunieste* ^Pais^je croire alon que la justice étemelle ne lui tiendra compte, ni de ses sacrifices ▼evtueux , ni de sa résignation ^ ni de ses so«£franccs ? et qu*8H près cette -vie dëplovable , le créateur r^lbnuera dans le néant «et être malheureux? Pnis-je croire que 'le aeâérai auqudL tout a prospéré, l'usurpateur heureux, tCronvwel , par exemple, l'assassin de son roi, n'ait eu après la moit qu'un destin semblable à celui du monarque infortuné qu'il conduisit sur réchafawl? Comment concilier avec cet affreux système , l'idée d^un Dieu , d'un être souverainement équitable? « Dieuydit M. » l'abbé Gauchat, Dieu peut abandonner les siens poiH un » temps ; cette épreuve passagère devient un préoîeux avan- » tage; mab il laut enfin qu'il les justifie, qu'il les venge, » qu'il -les couronne. Cetlb protection est esséntii^enimKt ren- » lefmée dans Fidée de la justice. Ainsi, nier rinunortalité » de l'âme , c'est nier les perfections de l'Êtrc-nSuprême , c'est » anéantir sa loi ;... Ater à Dieu l'attribut essentiel d^être la p source, la règle du bien, l'ennemi du mal, c'est le dé- « «nûrt... Dieu est la Térité et la puissance; àea promesses » et ses menaeésBoflt réelles; la oonsbience qai les expiinie p est vraie; ainsi, lumières, a!ltraits, remords, tout ce qui y» nous annonce sa loi, annonce l^inuiiertalild.
(2) On a tant déclamé sur Yùmtilàé et sur ï oisiveté des prêtres , que smrvèbt les meilkurs esprits, par -habitude et sans iréflesdon , répètent qn^lques-^snes de ces phrases. Xe Voyage 4'Mspagne de l'imp artial et védique M. de Bourgoing , offre
mie plaisante distraction de ce genre. En parlant de la fa« mense chartreuse de Xérès, à la vue dé Cadix, il dit que ces religieux donnent à trente pauvres enfans heur première éduc€ition, et qu'en outre ils donnent aussi un asiîe à douze pauvres ' vieiHards infirmes , qu'ils nourrissent , qu'ils servent et quHls soignent d'aune manière toudhante ; ce qui^ ajoute M. de Bourgoing , doit > leur faire pardonner leur pieuse oisiveté. Tous les jours' servir et soigner douse vieil* kads, instruire trente enjhns, est une vie assez bien employée , et qu'il est plaisant d'appeler une pieuse oisiveté.
D'où Tient oette animosité contre les ecclésiastiques? Depuis yingt-cinq ans ils sont martyrs ou dépouillés !... QuAod ils eurent des richesses et de la considération, le culte religieux aToit de l'éclat et de la majesté ; les pauvres étoient 9otdagés ; les hôpitaux mieux administrés ; le peuple et les viHageois contenus , instruits de leurs devoirs ; l'éducation ptibfiqne fondée sur d'excellentes bases ; la jeunesse docile et modeste , et la nation florissante ; il y avoit alors une mo~ ,wle naiforme, .non-«enlement bonne , mais sublime ; e'étoit D^Ue de TÉv^ogite. -Quand leur influence a diminué, tons les Heç^ ^K^îaux se sont velàdhés > quand la haine et le mépris ont j(ein]^é l^ire^Qot et l'estime qu'on :avoit pour eux, on ;9^^»Bv^rsé Jes ajftl^ et les ^ne&, et cm a couveift la France 4'^baffLndsl,.. Les eeclésUstîqnes ont eu de grands biens, vm» «ien ii!a JA»i4s été plus pur et plus vespectabk que l'o^ 4^n« i» oes ffiwluAts., don^ au T«ste» on a foxft exagéré Ifét«n^; i)s4cvQimt teurs richesses aux dons partîeulieffs de h |Niété,^l à leur ^s^yail» à des d4fi»oliemens 4e ievrains in-
« Q^l^ 1^ ^M* et vu^^ 4^^ 9 dit 9 en parlant d'eux, un % célèbvelM5torm(a)» ils ne 8^lassQ»^t point de répare? ka
(a^ M. OaiUard, Histoire de François /"',
( ia4 ) >» ravages que des brigands guerriers ne se lassoient poii^t » d'exercer: Les champs qae.le démpu û,e la destruction V€h » noit de parcourir la flamme à la n^ain , renaissoient et fmo- » tifioient par (es efforts du zèle et de la charité. Tandis qu« » les soldats pilloient et brûloient , les religiei^ défrichoient ; » par eux, les, la^des prodnisoient , le sable d^yenoit fertile ; » les m$trais se cbangeoient en jardins, les eaux mprtes et crou^ - » pissantes en canaux , vivifiant les déserts, qui se couvroient » de bâtimens nécessaires à la culture; le travail é^pit pour » les moines le fruit du travail pour 1^ pai^vr^s* Ces ri- » chesses arrachées 4 la terre dans ces temps de calamités » publiques , la charité les répandoit d^ns le sein des mal- » heureux ; on rendoit la liberté au prisonnier , on assuroit » la subsistance à Tinfi^me , des soulagemens à la veuve, des » secours à l'orphelin ; on nourrissoit jusqu'au barbare , dont » les bras énervés par Tige n'avoient plus 1^ force de dé- » truire ; la charité se vengeoit de la fî^'e^^ p^ des bienj^ » faits. ».
^ Dans aucune autre classe , on n'a fait de la fortune un usage plus humain et plus utile. Lorsque jadis on voyageoit en France , on reconnoissoit à l'instant, par la beauté de la culture , la propreté des chaumières et Faisancé des paysans^ que l'on étoit sur les terres d'une abbaye. Leur état leur interdisoit l'usage des brillantes superfluités d'un luxe rui*neux; et, en même temps, il leur prescrivoit de^ aumônes que les moins charitables parmi eux ne pouvoient se dispenser de distrib|ier; et, dans les besoins de l'État, on trouvoit en eux de grandes ressources, par les dons gpùeUii^ les plus magnifiques.. Les religieux delà Trappe, au nombre de cent vingt, n'avoient que trente mille livres de rente, et, avec ce revenu, ils achetoient tous les ans pour mille écus 4e M^i qu'Os distribuoient aux pauvres de la campague \ ei\
ottCre , lis entretenoient des familles entières izni les TiUag^ voisins , et ils recevoient plus de quatre mille hàtea par an^ Si, parmi ces voyageurs, il y en avoit de malades, on les gardoit tout le temps de leur maladie, et Ton donnoîtde l'argent à ceux qui n'en avoient pas assez pour continuer* leur route.
'Comment avec un tel revenu, une maison de cent vingt
personnes pouvoif-elle faire ces immenses charités ? Cest que
tous ces religieux cultivoient eux-mêmes leurs terres , leurs
bois y leurs jardins ; qu'ils ne mangeoienf que des légumes
à l'eau, ne buvoient point de vin; n'avoieAt pour foute
chaussure ordinaire qiïe des sabots ; pour vétemens, que des
robes de laine, qui duroîent quatre ans^; pour meuble,
qu'une paillasse , etc. Malgré le malheureux succès de tant
de calomnies atroces répandues pendant près d*un siècle
contre les prêtres, il n'en est pas moins vrai que nous leur
devons tout. Ce sont eux qui , pair l'instruction évangélique,
ont formé la véritable civilisation , qui n'est autre chose qu*e
la perfection des idées morales. Ce sont eux qui ont défriché^
des terrains immenses , et donné les premiers d'utiles leçons
d'agriculture. Ce fut une société de frères réunis sous le nom
de Frères des Ponts , qui éleva en France les premiers ponts
d'une solide et savante construction.
La plus grande partie de nos hôpitaux a été fondée par des prêtres , ainsi qu'un grand nombre de manufactures. La littérature , les sciences et les arts leur ont les mêmes obligations. Ce sont des ecclésiastiques , qtd , par les plus Iabo-« rieuses et les plus savantes recherches , ont seuls débrouillé le chaos de l'histoire. Ce sdnt des prêtres missionnaires qui nous ont fait jouir des plus précieuses richesses des autres parties du monde , de la soie , du quinquina , de la cocbemlle et d'une infinité de plantes bienfaisantes. Que ne doi^
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(ia6)
irent pas aux. périlleux voyages des nussionnaires , la botanique, la géographie et l'histoire naturelle? Que ne leur a pas dû rëducatioa publique et même les éducations particulières , dont les prêtres étoient presque toujourô chargés ? Ce sont encore eux qui ont rapporté de la Grèce et de l'Asie, les plus précieux manuscrits y en nous conservant , malgré la guerre et le pillage , tous eeux que nous possédions » et qui , dans tous les temps, ont rétabli les études et les lettres tombées en décadence , et même en oubli. La littérature n'a jamais dû sa renaissance qu'aux ecclésiastiques^ Dans le ix« sièele, sous Charlemagne et Louis-le-Dék>unaire , oa ne voit de science que parmi les prêtres.
Dans le x« siècle , surnommé le siècle de/er^ oi les Hou-" grois, les Normands et les Sarrasins inondèrent et ravagée rent la France ; on la barbarie anéantit les monum^is du génie ; où les monastères furent pillés et abandonnés^ on ne vit que des désordres , des répudiations , des mariages cassés. Quelques religieux conservoient seuls le dépôt sacré de la morale^ et celui des livres dérobés à la fureur des Barbares : Hervé , archevêque de Reims , Albon , abbé de Fleury, et quelques autres. Mais dans ce même siècle parut un pbé» nomène I Gerbert , ecclésiastique qui avoit été en Espagne ^ en rapporta des manuscrits rares qu'il tenoit des Sarrasins. Ce fut lui qui introduisit en Frauee les chiffres arabes ou in-^ diens que les Sarraatis lui avoient fait connoitre. Gerbert étoit mathématicien et mécanicien ; ce fut encore lui quicons-* truisitla première horloge à touesi II lut archevêque de Reims, puis de Ravenne, et enfin pape sous le nom de Silvestre II. Il eut un illustre disciple , le roi Robert , auquel il inspira Tamonr de la vertu et le goût des lettres.
Au x»« siècle , un célèbre théologien , Pierre Lombard , se fit une prodigieuse réputation par le livre fameux qui lui
( la; )
a mérité le nom 4« maitre des sentences. On regarde PierM Lombard comme le yrai fondateur de Pimiyerftité de Paris* Alcuin y sous Cbarlemagne , n'avoit fondé <ïue des écoles particulières : d'illustres prélats furent dans ce siècle les plus ardens protecteurs des lettres et des arts. A cet|e ^«qua, de yastes. édifices , de gtandes élises s'élevèrent de toutes parts dans la capitale et dans les proirinces. Pour les bâtir et pour les décorer , on vit renaître , à la voix de la Religion y tons les arts à la fois ^ Tarchiteoture, la sculpture , la peinture ^ rorfévrerÎ6« Dans oe temps, ces arts étoient exaxiéa par des ecclésiastiques. L'architecte d*un pont bâti sur la Saône , en io5o , fut Tardievèque de Lyon. Des religieux pienoient le titre de maitres^maçons ; d'autres , comme nous l'avons déjà dit, celui de Frères des Ponts : un évéque d*Auxerre destina trois prébendes de sa cathédrale pour un peintre, pour un vitri^, pour, un .orfèvre (a). Enfin ^ dam ceménve siècle, Tabbé Suger, grand homme d'État, ministre intègre , ecclésiastique vertueux, écrivoit ses ouvragée historiques, faisoit de grand^ fondations : Saint-Bernard composoit ses éloquentes oeuvres saerées; plusieurs prêtres coltiroiest avec succès la poésie latine jt et un moine , nommé Geoffiroi, donnoit aux nations modernes la première idée du théâtre y par les tragédies pieuse^ de sa composition, qu'il bisoit représenter à ses écoliers. ; Dan» le xiu* siècle , l'université fut entièrement établie (6).
(a) y oyez inr tons ces ùàti historiques, Fâfibîeu, Fies des iïïtistte» ArekUêUes; et Tabhé Lehœtif, Èêàt 4ei Sn»tkc9s e* Frunet, dèpmis Mo- ^jusqu'à Philippe-U-Bel,
(h) EQe fat noimnée imlTefsité, partie qo'eUie contetioit toas Us ta» ▼ans, et qa*elle enseîgnoit tontes les sciences. Ses {nremiers statuts fiirtnt dressés an commencement dn xiii« siède , par Robert de Goorçon ,
L'on lie trôuvoit presque plus de savans que dans soii seitf ^ et tous ces savans étoient ecclésiastiques. Ce corps de savans et de gens de lettres, reconnoissant lé souverain pontife poiit chef, il en résultoit que le pape étoit à la fois le modératenf universel de la littérature ainsi que de la Religion. Cétoient aussi les ecclésiastiques qui exerçoient la théone de la mé-' decine isous le nom de physique : ils ahandonnoient aux laïcs la composition et l'emploi des remèdes. De là viennent les apothicaires : en prescrivant les opérations mamtelles, ils né les faisoieilt pas ; de là viennent les chirurgiens.
On trouve dans tous les siècles suivans , un nombre égal d'ecclésiastiques d*ttn mérite supérieur : c'est encore à dés ecclésiastiques que Ton doit Téclat que les lettres et les arts répandirent sur le xvï« siècle et sur le règne de François !•' ; ce prince attira en France lé Génois Benoit Tagliacamé , si distingué par son talent pour la poésie la^ne : François !<' lui confia l'éducation des princes , ses fils , et lui donna Vévéché de Grasse. Etienne Poncher, évêque de Parb , âvoif seul eu le courage, dit M. Gaillard {a), de combattre la colère aveugle de ZiOuis XII contre les Vénitiens , et de s'opposer à la ligue de Cambrai : il fut disgracié^ François I*''^ lui donna rarchevéché de Sens , et le chargea du soin d'at^ tirer en France les savans étrangers. Ce fut par le conseil de ces grands hommes que François I*' , malgré les désastres de la guerre , immortalisa son règne par son amour pour les lettres et par la fondation du collège royal.
Le vertueux évéque de Lisieux qui , sous Charles JX sauva sa ville et son diocèse des fureurs de la Saint-Barthélémy ;
dit le cardinal de Saint-Édeime, légat du Saint-Slége» Les papes et nos rois la comblèrent de £iveiirs.
(a) Histoire de François /"•»
les cardinaux d'Ossat et du Perron , dont le profond savoir et les rares talens furent si utiles à Henri-le- Grand et à la France , le cardinal de Rambouillet , célèbre par son babiieté dans les affaires , appartiennent à ce siècle.
Le XVII* siècle offre des noms et des ecclésiastiques plus câèbres encore , parce que la langue française , perfectionnée et fixée par des chefs-d'œuvre , assure aux bons écrits de ce temps une immortelle renommée, et que l'histoire des personnages illustres de cette époque si récente , est connue de tout le monde. Saint-Vincent-de-Paul qui établit les pères de la mission , qui fonda deux hôpitaux pour les vieillards , Fun pour vingt hommes , l'autre pour vingt femmes, qui rétablit fH6 tel-Dieu, fonda celui des Enfan»-Trouvés., institua les Sœurs de la Charité , qui fat le protecteur des émigrés de la Lorraine, le bienfaiteur, pendant la guerre, des pauvres habitans de la Champagne et de la Picardie , celui de la ville d'Ëtampes, des pestiférés et des galériens de Marseille, etc. Dans ce siècle où la Religion sanctifia les talens les plus éminens, on vit briller ensemble dans la chaire évangéliqne, Bossuet et Bourdaloue; l'illustre archevêque de Cambrai , appartient à ce siècle, Santeuil , chanoine de Saint- Victor , illustra son nom par ses poésies latines et sacrées ; on pourroit citer une foule d'autres littérateurs aussi distingués dans la même classe , et un nombre égal de savans dans tous les genres de négociateurs et d'hommes d'État. Mais en voilà peut-être assez pour justifier les prêtres de l'inutilité et délai pieuse oisiveté qu'on leur reproche avec tant d'acharnement et d'animosité depuis soixante-dix ans.
(3) Le chef des prétendus philosophes modernes , pour attaquer les lois données par Moïse , s'est permis, suivant sa coutume , une foule de mensonges et de citations fausses. Le savant auteur de Texcellent ouvrage intitulé : Lettres de
quelques Juifs à M, de Voltaire , a réfiité sed erreurs aree nne clarté et une précision qui ne laissent rien à désirer, cl il a prouvé que ces lois , attaquées par l'ignorance réunie à la mauvaise foi , étoient d'une admirable sagesse. Les lois rituelles , qui défendoient de manger certains anîmaux malsains (a), furent sans doute très-sages. «Où est le ridicule, » dit Fauteur des Lettres, que des nourritures nialsaines aient » été interdites , et que d'autres , qui peuvent paroitre agréa«- V blés à quelques peuples , aient été prohibées pour desrai- » sons particulières qu'oii ne peut condamner quand on les « ignore. Parmi ces lois rituelles j les unes avoient pour ob- » jet d'inspirer aux Hébreux une horreur invincible pour les » superstitions abominables de leurs voisins. De là ces dé- » fenses de passer leurs enfans par le feu {b) ^ de les stygmatt tîser(c): D'autres lois étoient destinées à leur retracer les
» merveilles opérées pour eux par TÉtemel D'autres,
» comme autant d'emblèmes et de paraboles utiles , cachoient » un fonds admirable d'instruction.. . D*autres furent l'effet » d'une sage politique.... Il est même des lois qui paroissènt » avoir été spécialement destinées à servir de preuves sub- » sistantes et palpables d'une providence continuelle de Dieu » sur son peuple, et de la mission divine de son premier » conducteur. Telle fut, entre antres, la loi du repos de » toutes les terres pendant Tannée sabbatique ; loi singulière,
(a) Tels qae les poissons sans écailles y les porcs , les hérissons , les hibonx, les santereUes , les rats , les lézards, les serpens. On mangeoît des saaterelles en Orient ; on en mange encore dans l'Arabie, ainsi que des lézards et de certains rats.
(fi) Comme fiiisoient les adorateurs de Moloch.
(c) Quelques idolâtres s'imprimoient sur la peau diverses figures en l'honneur de leurs dieux.
» unique, et qui naturellement ne devoit yenir à l'esprit to d'aucun législateur. Elle étoit fondée sur une promesse 9 expresse: Faites ce que je vous commande, dit le Seio gneur ; que si vous dites : que mangerons-nous la sep- » làèm,e année , si nous ne semons p€Ls et si nous ne recueil- » Ions pas ? Te vous donnerai ma bénédiction la sixième » année y et cette année produira pour trois. Lérit. î5 , i8, » 31. Cette loi ne peut être fondée que sur la certitude que » dut avoir le législateur que chaque sixième année ptodtu- » roit abondamment pour trois. Sans cela , Moïse cbttrott » risque de faire périr ses concitoyens de famine , et d'atti- » rer sur sa mémoire la malédiction publique. Or, cette cer- > titude , de qui pouvoit-elle yenir que de Dieu ? Conçoit-oU » qu'il eût osé porter une pareille loi , s'il n'eût été c|tl'un lé- » gislateur ordinaire ? Mais' ce qui auroit été le comble de la » folie dans un politique qui n'aùroit eu que des ressources » humsdnes , est une démonstration qu'il en avoit d'autres , » et que le Seigneur, dont il se disoit le ministre , Tassistoit » effectivement et yeilloit sans cesse sur Israël... Toutes les » parties de la législation mosaïque annoncent la haute et V divine sagesse du législateur (a). Ses dogmes sont raison- » nables et sublimes ; ses préceptes i-eligieux et moraux , » sains et purs; ses lois politiques , militaires et civiles, sont ^ sages, équitables et douces ; ses lôis^ même rituelles , fon- »dées en raison; toutes, en un mot, sont admirablement » Calculées sur les desseins et les vues au législateur, sur les » cirdonstances des tempis , des lieux , des climats ; sur les rf inclinations des Hébreux et les moeurs des peuples voi- » siiis. Dans cette législation , rien qui contredise les lois * de la nature ou celles de la vertu. Tout y respire là
(a) L^antenr de cet ouvrage prouve cette vérité en entrant dans le plus grand détail sur toutes les parties de la législation mosaïque.
• piété, la justice, l*honnéteté, la bienfaisance. Son ob- » jet , son ancienneté , son origine, sa durée, les talens , le » génie et les vertus du législateur, le respect de tant de peur » pies , tout concourt à en prouver Texcellence. Vos plus » grands hommes [a) Font admirée et Font regardée comme » la première source du droit divin et humain (b) ; et vous, » Monsieur, vous n'y voyez qu'absurdité et que barbarie!,,» Monsieur de Voltaire a surtout déclamé contre les lois militaires des Juifs. Il a répété qu elles étoient inhumaines et barbares. Ecoutons encore là-dessus l'auteur que je viens de citer. Je me bornerai à quelques exemples frappans.
« La législation juive défendant d'enrôler la jeunesse au- » dessous de vingt ans,é. Elle ordonne que quand les trou- »pes sont rassemblées les chefs déclarent que quiconque » ayant bâti une maison , ne Va point habitée , ou ayant ^planté une vigne y n*enapa^ recueilli le fruit y ou ayant » pris Aine épouse , n* a point habité avec elle , soit libre de » s'en retourner dans sa maison , et dispensé du service • pendant cette année [c)„„ Que si l'armée étoit obligée de y> passer sur les terres des citoyens ou des alliés, la loi défend » d'y faire aucun dégât. . . Tu paieras tout , dit-elle , jusqu'à » Veau que tu boiras Les lois ne permettoient d'cn-
(a) Cest nD Juif qui parle à M. de Voltaire.
(b) « Noos pouvons citer entre antres le chancèLîer qni , de nos jonis , » a ÙJX k la France nn honuenr immortel par ses vertus et ses talens. Ce » grand homme aToit tant de respect pour la législation mosaïque ; il es- » timoit le droit des Juifs si sage , qu'il s'étoit fait extraire et rédiger par » ordre de matières, un corps des lois juives. Mais les d'Aguesseau, les » THôpital, les Bacon , petits légistes , foibles génies en comparaison de » nos philosophes ! »
( Note de V auteur des Lettres,)^ . (c) Dentéronome.
» treprendre aucune guerre par caprice, par ambition
» On ne pouvoit prendre les armes que pour se défendre » contre d'injustes invasions , ou pour tirer satis&ction des » torts qui avoient été faits ; et ce n'étoit que sur le refus » de réparations qu'il étoit permis d'entrer dans le pays en- » nemi ; la loi même alors ne vouloit pas qu'on y fît de dé- » gâts inutiles;... elle défendoit d'en couper les arbres frni- » tiers... Lorsqu'après avoir défait l'ennemi on mettoit le
> siège devant une de ses villes, la loi obligeoit défaire aux
> habitons des. offres de paix{(d),.. Si parmi les prisonniers T^de guerre, dit la loi , tu vois une captive qui plaise à ton » cœur, et que tu veuilles Vépouser, tu remmèneras dans » ta maison ; là, vêtue de deuil et les cheveux coupés , elle » pleurera pendant un mois son père et sa mère ; alors tu » viendras vers elle, et tu seras son mari y et elle sera ta ^ femme {h\^ *
Voilà ces lois militaires que M. de Voltaire appelle des lois d'une cruauté, d'une barbarie détestables. H est vrai qu'il ne les a pas citées , et qu'il leur a imputé des cruautés qui n'étoient en usage que chez les païens , des cruautés qui ont été exercées par son héros, un empereur philosophe , Julien l'apostat, dont les troupes , comme le remarque V auteur des Lettres, aux sièges de Najora , Malcha et Dacires , firent un massacre général , sans distinction d'âge ni de sexe. M. de Voltaire a écrit que V usage des Juifs étoit de tuer les mâles dans les villes prises d^ assaut , et qu'il leur étoit toujours ordonné de tuer tout, excepté les filles nubiles ; tandis que la loi ne permettoit de tuer que ceux qui portoient les armes^, et qu'elle prescrivoit d'épargner les femmes et les en- Êms ; et M. de Voltaire , et ses partisans , et ses^opistes ont
{a) Deatéronome.
(&) Deatéronome.
répété et écrit mille £ois qne la loi ordonnoit de tuer les en- Êins , les femmes mariées , tout, enfin, excepté les filles nu^ biles, aSTest-il pas clair, lui demande Fauteur des Lettres, » que c'est calomnier grossièrement nos lois , ou montrer » évidemment à toute la terre que tous ne les avez jamais » lues? »
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CHAPITRE VII
Les MiMBs peksoithages, HELYÉTIUS et l'abbé RAYNAL.
LE BARON à l'abbë Raynal et Helvétius.
Enfin vous revenez donc; vous avez manqué au moins trois ou quatre dîners.
HELVÉTIUS
Croyez qu'il faut autant de philosophie , pour avoir le courage de s'abstenir de venir ici y qu'il en faut pour s'y plaire.
l'abbé «a.tnal.
Moi, j'ai pour mon excuse , mes excursions par-delà les mers ; quand je n'ai pas le bonheur d'être avec vous , je suis aux Grandes-Indes.
DIDEROT
Et VOU6 gpurmandez vigoureusemçnt les rois, les ministres , les nobles et les prétr^s^
l'abbé ratwal.
Ah ! de toutes mes forces.
d'alembert.
Voire talent et la vérité vous en donnent d'immenses.
l'abbé raynal.
Je ne suis qu^un soldat ^ et je ri ai que du zèle.
d'alembert.
Des soldats tels que vous nont des chefs qvUen idée! {a).
HELVÉTÎUS.
De quoi a-t-il été question dans la dernière séance?
d'alembert.
J'ai lu une lettre du patriarche.
l'abbiê gagliaki.
Elle étoit d'une originalité! _
LE BARON
Et la réponse de M. d'Alembert étoit digne d'une telle correspondance.
l'abbjî morellet.
Voltaire est inépuisable en plaisanteries.
duclos.
C'est-à-dire , en sarcasmes ; il assure lui-même qu'il n'est pas né plaisant {b).
{a) Vers de Corneille.
{b) Dans ses lettres au maréchal de Richelieu.
( i37 ) l'abb:é morellet.
Une chose certaine, c'est qu'il fait rire tout le monde,
DUCLOS
Le rire de la mali£e n'est pas du tout celui de la gaieté.
d'alembeat.
Souvenez-vous, Messieurs, qu^on est désarmé dès qu'on rit
DUCLOS
)e ne suis point armé.
b'alembert.
J'espère que jamais philosophe ne le sera contre Voltaire.
LE BARON
Ah! de grâce, M. d'Alembert, encore une lettre de Voltaire, c'est aujourd'hui jour de poste.
l'abbé morellet.
Ah I oui, encore ime lettre.
d'alembert.
Non , causons , caifeons : Que dites-vous , Messieurs, de la brouillerie de M. Hume et de Jean-Jacques ?
PUGLOS.
Elk est inconcevable !
^ LE BAROW.
Elle est atroce pour Rousseau.
I)'aL£MB£RT.
<c Pour le coup, Jean- Jacques fait bien voir ce » qu'il est ; un fou, et un vilain fou ; dangereux M et méchant; ne croyant à la vertu de personne, ^) parce qu'il n'en trouve pas ie sentin>ent au « fond de son cœur, malgré le beau j^a^Ao^ avec » lequel il en fait sonner le nom; ingrat , et qui » pis est, haïssant ses bienfaiteurs (c'est de quoi » il est convenu plusieurs fois lui-même) et ne » cherchant qu'un prétexte pour se brouiller » avec eux , afin d'être dispensé de la reconnois- » sance (a). »
nucLOS.
Je crois qu'il est plus insensé que méchant.
HELVJÉTIUS.
Voilà une pauvre excuse ; la susceptibilité et la manie ne font faire des méchancetés qu'aux méchans.
« Jean-Jacques.est une bête féroce, qu'il ne faut
(a) Correspondance y lettre de d'AIeHnbert, fom. XX, lettre 193*
( i39) » voir qu'à travers des barreaux, et ne toucher » qu'avec un bâton. Il est risible de voir les raî- » sons d'après lesquelles il a soupçonné et ens\iite » accusé M. Hume d'intelligence avec ses enne- » mis, M. Hume a parlé contre lui en dormant ; » il logeoit à Londres dans la même maison , » avec le fils de Tronchin ; il avoiA le regardyZre i> et surtout il a fait trop de bien à Rousseau pour » que sa bienfaisance fut sincère {a). »
BUCLOS.
Gela est extravagant.
HELVETIUS.
Et surtout odieux ; son Ficaire Scu^oyard pouvoit faire quelque bien , mais ce n'étoit qu'une étincelle de philosophie.
l'abbx ra^tital.
Il n'a pas de quoi soutenir ce grand caractère.
DUCLOS regardant à sa montre.
Malgré l'intérêt de la conversation, je suis forcé de vous quitter.
Tant pis pour nous.
(a) Tout cela est exactement vrai. Voyez même lettre de la Correspondance.
DlîGLOS en souriant.
Je crois que vous vous passerez fort bien de mol
LE BARON
Voîlà une mauvaise pensée.
DtJCLOS.
Je voudrais qu'elle fut fausse; mais adieu, Messieurs. ( Il sort. )
d'aljsmbert.
Le voilà parti. Je n'en suis pas fâché : il ne m'aime pas , je le sais depuis long-temps.
niDEROT.
Je suis dans le mèiqe cas.
HELVÉTIUS
Il est aussi trop caustique.
DIDEROT
Et trop morose.
d'alembert.
A présent je puis vous avouer que M. d'Argental m'a apporté ce matin une lettre du patriarche.
LE ^ARON
Quelle bonne fortune !
l'abbjî ratical.
Silence, silence....
l'abbé morellet.
Nous ne sommes qu'entre nous , cela sera charmant.
b'alembert.
D'autant plus cju'on ne pouvoit lire celle-là qu'en très-petit comité ; mais je regrette que frère Damila ville ne soit pas ici. Il est occupé, avec son zèle ordinaire, à colporter sous le manteau deux nouvelles brochures du patriarche {a).
l'abbé GAGLIAin.
Qui j'espère ne sont pas sous son nom.
d'alembert.
Ah! soyez sans inquiétude : ses actions sont aussi prudentes que ses écrits sont audacieuse.
HELVÉTIUS
Et voilà ce que le despotisme enseigne aux gens d'esprit.
(a) C'ëtoit en effet son emploi. Ce frère Damilaville mourut banqueroutier, laissant à l'aumône un vieux domestique auquel il devoit tous ses gages. Cest d'Alembert luimême qui , dans ses lettres , le dit à Voltaire en lui annonçant sa mort.
LE BAROK.
Lisez-nous donc la lettre.
d'alembert.
La Toici : ( il la déploie et lit tout haut.) a Mon cher » et illustre philosophe , vous avez (a) des articles » de théologie et de métaphysique qui me font » bien de la peine (è)j mais vous rachetez ces 3> petites orthodoxies par tant de beautés et de » choses utiles , qu'en général le livre 5eraun » service rendu au genre humain (c). »
DIDEROT
Sans doute , mais quel service incalculable , si on nous eût laissé faire!....
d'aleMBERT continuant de lire.
a On dit, mon cher et sublime philosophe, ]^ qu'il y a dans la canaille de Parii» , une secte » de MargomUistes y dériyés des Jansénistes ^ les- » quels sont engendrés des ^ugustinistes. (On rit.)
» Eclairez et méprisez le genre humain (rf).
{a) Dans V Encyclopédie^
{b) Parce qu'on n'y trouvoit rien de contraire à la Religion.
(tf) Correspondance y tom. XX, létÉre 87. , ({/) Édairez et méprisez : Yoilà une àoguiière eiliortation* Ces pafisa^s 8« trouvent dans la Correspondance ^ t. XX, lettre a5.
y> Je vous demande en grâce, mon cher et grand p philosophe, de me dire pourquoi Duclos en » a mal usé avec vous. Est-ce là le temps où les » ennemis de la superstition devroient se brouil- » 1er ? Ne devroient-ils pas au contraire se réu- » nir tous contre les fanatiques et les fripons ? » Quoi ! on ose , dans un sermon devant le Roi , » traiter de dangereux et d'impie j un livre muni » d'un privilège du Roi, un livre utile au monde » entier (a). Et tous ceux qui ont mis la main » à cet ouvrage, ne mettent pas la main à l'épée » pour le défendre? Ils ne composent pas uri ba- » taillon carré ! Ils ne demandent pas justice ! » M. de Malesherbes n'a - 1 - il pas été attaqué » comme vous et vos confrères dans ce discours » de harengère, appelé sermon, prononcé par » Garasse- Chapelain ? (A)
» Quels sont les cuistres , les faquitis , les mi- » séràbles, les théologiens, qui osent dire, que » j'ai approuvé ce qu'on a vomi contre {'JEnc^-- » clopédie ? c'est-à-dire contre moi ? (c)
» Que dites-vous de Maupertuis^ mort entre
(fl) On ne concerra jamais Pîmpudente folîe de se plaindre en particulier de raccusation dHmpiété aux mêmes hommes, auxquels on recommande sans cesse d'attaquer , sans relâche , la Religion et de faire tous leurs efforts pour la détruire.
(6) Correspondance y tom XX, lettre 41*
(c) Même ouvrage et tome , lettre 46:
» deux capuciqs? Je ne le croyois ni hypocrite » ni imbécille (a).
» J'ai entendu parler d'un frère VArrhée , jé- » suite , qui est à la Cour en grand crédit , et » confesse, dit-on, Mesdames; on dit que c'est le » plus pétulant idiot.... (J?) Ne trouvez-vous pas » que le nom de l'Arrivée est celui d'un valet » de comédie. (On rit. ) On dit que ce maroufle » se mêle d'être persécuteur (c). (Nouveaux rires. )
» Le Dictionnaire encyclopédique^ continue-t- » il , sera-t-il défiguré et avili par de lâches corn- » plaisances pour des fanatiques , ou bien sera- » t-on assez hardi pour dire des vérités dange- » reuses ? {d) Qui est l'auteur de la farce contre » les plylosophes? (e) Qui sont les faquins de » grands seigneurs et les vieilles catins dévotes » de la Cour qui la protègent ? (/)
» Il pleut des monosyllabes : on m'a envoyé » les que^ on m'a promis les oui ^ les non^ les » pour y les qui ^ les quoi, les si. Il est très-bon » de rire aux dépens des faquins qui font les im-
[a) Correspondance, tom. XX, lettre 55.
[b) Ici , suppression d'un blasphème.
[c) Correspondance, tom. XX, lettre 57.
[d) Exhorter à dire des vérités dangereuses , voila de la candeur.
{e) La comédie intitulée les Philosophes, de Palissot. (/) Correspondance, tom* XX, lettre 61.
0 portaus , et des absurdes faiseurs de réquisî- » toires (a). Ne pourrois-je point avoir quelques » anecdotes (J?) sur Gauchat , Moreau , Chaw » meiXf Hajery Trublet et leurs complices? (c)
j> U faut que je vous conte, pour votre édifi- » cation, que j'ai fait un singulier prosélyte. Un M ancien officier , homme de grande condition , » retiré dans ses terres à cent cinquante lieues » de chez moi, m'écrit sans me connoître, me » confie qu'il a des doutes , fait le voyage pour » les lever , les lève , et me promet d'instruire sa » famille et ses amis. La vigne du Seigneur n'est s> pas mal cultivée. Vous prenez le parti de rire j» et moi aussi. ( On rit, ) {d)
» Sachez encore , pour votre édification , que » vous verrez paroître incessamment une petite » lettre al signor Marchese Aïbergati Capax:elli, » senatore diBolognalagrassa. Je rends compte » dans cette épitre , de l'éts^t deslettres en France, » et surtout de l'insolence de ceux qui préten- » dent être meilleurs chrétiens que nous ; je ]» prouve que nous sommes incomparablement » meilleurs chrétiens qu'eux. ( Birè universel. ) Je
(n) Correspondance y tom. XX, lettre 63.
{b) Cest-à-dire quelques absurdes calomnies.
(c) Correspondance y tom. XX, lettre 68.
{d) Correspondance y tom. XX, lettre 7^. ^
xo
( i46 ) )» prie M. MbergaU Capacelli d'instruire le pape D que je ne suis ni janséniste, ni moliniste ; mais » catholique romain , sujet du Roi , attaché au M Roi, et détestant tous ceux qui cabalent contre » le Roi , je roe fais encenser tous les dimanches » à ma paroisse, j'édifie tout le clergé, et dans » peu l'on verra bien autre chose. Voilà pour M les faquins de persécuteurs de l'église de Paris ; •> venons aux faquins de Genève..,, {a) Marchez » toujours en ricanant, mes frères, dans leche- » min de la vérité (b).
» Vous êtes un franc savant dans votre char- >» mante Bt drôle de lettre ; vous concluez dans » votre cœur pervers , que je n'ai point été à la M messe de minuit ; sachez que vos bonnes plai- » sauteries nem'ôteront pas ma dévotion. ( On rit. )
» M. deMalesherbes avilit la littérature; il &it » payer le Journal dea Savcms , qui ne se vend » point , par le produit des infamies de Fréron » qui se vendent; c'est le dernier degré de Top- » probre {c\
{a) On si^prime ici on tondent d'injures très-grossières et très-insipides sur la ville de Genève et sur ses prêtres.
(6) Correspondance , tom. XX , lettre 78.
(c) Ces infamies de Fréron consistoient à défendre avec beaucoup de sel, d'esprit et de raison , la cause de la Religion , des mœurs et de la bonne littérature , dans un excellent journal , V Année Uuémire, qui se vendoit parfaitement.
» l^ai bien de la peine à vous dire qui l'em* >» porte chez moi du plaisir que m'a fait votre )> dissertation, ou de la reconnoissance que je » vous dois d'avoir si noblement combattu en » ma faveur. Cela est d'une âme supérieure (a). » Voulez-vous me permettre d'envoyer votre dis- » cours au Journal encyclopédique? Il faut que » vous permettiez qu'on publie ce qui doit ins* » truire et plaire, je vous le demande en grâce , » pour mon pauvre siècle qui en a besoin (b).
» Mon très-digne et ferme philosophe , vrai » savant, vrai bel esprit; homme nécessaire au M siècle. (Ployez dans mon Épitre à Madame De- » nis , une partie de mes réponses à votre éner« » gique lettre. )
» Mon cher archidiacre et archi-ennuyeux » Trublet est donc de l'Académie (c) (Tout te » monde rit ). Ce qu'il y a de désespérant pour la
malgré les calomnies et les injures de Voltaire. 'Corres-pondance ^ tom. XX , lettre Si.
(a) Assurément , dès qu'on louoit M. de Voltaire, on avoit du génie et une âme supérieure*
[h) Correspondance ^Uam. XX, lettre Sa.
(c) Cet arcJn-ennwyeux a fait un livre fort agr,éable de
Maximes et de Pensées ^ dans lescpi^ies on trouve des re-
manpxes très-fines et très-justes sur les gens du monde,
mérzte.que n*ont eu , ni les philosophes , ni les gens de lettres
du demier^»èele.
lO.»
( ?48 ) n nature humainç est que ce malheureux a tra- » vaille au Journal chrétien ^ pour entrer à l'Aca- « demie par la protection de la Reine (a) ; les phiw losophes sont désunis, le petit troupeau se » mange réciproquement, quand les loups vien- » nent le dévorer. C'est contre votre Jean-Jac- M ques que je suis le plus en colère , cet archî- » fou écrit contre les spectacles , après avoir fait » une mauvaise comédie {by II écrit contre la >> France qui le nourrit; il trouve quatre ou cinq h douves pourries du tonneau de Diogène , il se » met dedans pour aboyer. (On rit aux éclats et à plu- » sieurs reprises. ) Il abandonne ses amis, il m'écrit » la plus impertinente lettre; M. de Ximenès a » répondu pour moi et a écrasé son misérable » roman. Quant aux courtisans de Pompignan » et de Fréron , il n'est pas mal de plonger le ,» museau de ces gen»-là dans le bourbier de leurs » maîtres., (c) A l'égard de Jean Jacques, s'il n'étoit » qu'an inconséquent, qu'un petit bout d'homme M pétri de vanité, il n'y auroit pas grand mal ^
V {a) Tout le monde sait quePabbë Trublet ëtoit aussi sincèrement religieux qu'estimable par sa conduite et par ses talens.
{b) Si c'eût été lé fifidt d'une conversion , on n'auroit pu que l'approuver; mais il a fait depuis ses infâmes Confes*sîons,
(c) Correspondance y tom. XX, lettre 83.
( '49 ) » mais qu'il ait ajouté, à Fimpertinencedesatet- » tre, rinfamie de cabaler du fond de sou village w avec des pédans , pour m'empêcher d'avoir un M théâtre à Toumay, c'est l'action d'un coquin, » et je ne lui pardonnerai jamais ; j'^urois tâché » de me venger de Platon , s^l m'avoit joué un <> pareil tour, à plus forte raison du laquais de * Diogène ; l'auteur de la Nouvelle Aloisia , n'est » qu'un polisson malfaisant ; que les philosophes » véritables fassent une confrérie comme les » francs-maçons , qu'ils s'assemblent , qu'ils se » soutiennent , qu'ils soient fidèles à la confré- » rie (a) : cette académie secrète vaudroit mieux » que l'académie d'Athènes et toutes celles de » Paris [h\ »
DIDEROT
L'idée est excellente !
HELVÉnUS.
Mais bien difficile à mettre en œuvre. Les nnemis de la raison s'y opposeroient.
d'alem:bert.
Avec le temps, les philosophes en viendront à bout.
{a) Ce conseil, comme on Fa déjà dit, a été à pen près suivie et dans la suite il Ta été ouvertemeat par ,lea Jacobins. (^) Correspondance , tom* XX, lettre. &$.
LE BARON
Oui, oui, jetons toujours des semences dans l'avenir.
HELVÉTIUS
Elles germeront un jour.
d'albmbebt.
Gomme le patriarche nous Ta plus d'une fois écrit: Nos neigeux verront un beau train (a).
H£LV]ÉTIUS«
Oui, Messieurs, nous préparons l'âge d^or de la civilisation.
DIDEROT
Il est certain que la tolérance philosophique doit établir le plus libre et le plus doux de tous les gouvernemens : des déistes, des sceptiques et même des athées ne sauroient être persécuteurs ou sanguinaires (^). • ^
. LE BAJION.
Voilà le fond et le but utile de tous nos ouvrages et de tous nos travaux.
• D'ALEÎfBERT..
Mais c'est ce qu'il ne faut pas se lasser de répéter.
(a) ^hTsÀ^iifk*lï^^étéé plusieurs fois dans ses lettses» (b) Comme eu ru 'ni sôus R^li^i^i^n^. \
l'abbiS morellet*
Et sous toutes les formes.
b'alembert.
Car on ne mène les hommes que par le m* bâchage.
l'aBBE GAGLIAlfl.
Le mot est excellent.
l'aBBIÉ HAYlfAL.
Il est digne de Voltaire.
DIDEROT
Il le met si bien en pratique !
l'abb:é rastnal.
Mais voilà une longue interruption à la lecture si piquante qui nous occupoit.
d'alembert.
, Je vais la reprendre : ( il continue. ) « M. le pro- 30 tée , M. le multiformes, mon cher philosophe, r> vous vous déclarez l'ennemi des grands et de yy leurs flatteurs , et vous avez raison ; mais comme » ces grands protègent dai^ Toccasion , ils peu- 3» vent £aire du bien; ils np persécuteront jamais y> les philosophes, pour peu que les philosophes To daignent s'humaniser avec eux (a). Notre Aca-
(a) Le pldlosoph» d'Alembert daignait s'humçniser vritç
( ï5a ) il demie a donné pour sujet de son prix les louan- » ges d'un chancelier, perséaiteur de toute vé- >i rite ; passe pour le maréchal de Saxe , qui ai- » moit les filles et qui nepersécutoit personne (a). » ( On rit. ) Je ne connois que vous qui puissiez ven- » ger la raison. » { lyAiembert s mterrompant. ) Voilà une exagération qu'il faut pardonner à Tamitié ; tous ceux qui m'écoutent ici sont d'illustres vengeurs de cette raison outragée par tant de/?olissons, ( Il continue. ) « Dites hardiment et forte- » ment tout ce que vous avez sur le cœur ; frap- » pez .et cachez votre main (b) , on ne pourra » vous convaincre, et vous aurez détruit Fefaipire » des cuistres dans la bonne compagnie (c), »
M BARON
Quoi ! la lettre est finie ?
b'alembert.
Oui , et même elle étoit longue.
le prince Lonis de Rohan et le comte de Schomberg , auxquels il prodiguôit sans cesse des flatteries de tous genres.
(a) Ainsi mmer les filles est un grand mérite aux yeux dès plûlosopbes modernes* Cet ayen n*étoît pas nécessaire; leurs écrits le prouvent assez.
{b) n n*7 a pas une grande hardiesse à frapper en corchant sa main.
(c) Correspondance , tom. XX , lettre 86.
l'abbé ratital.
On ne s'en est assurément pas aperçu,
l'abbé morellet.
Gomme il e'crit!
, l'abbé gagliani.
Gomme il est gai!
DIDEROT
Ah! ça, Messieurs, je veux aussi vous lire une lettre de ma façon ; elle est d'un autre genre ; ne vous effrayez pas , elle sera courte , mais elle me justifiera du reproche de foiblesse, de condescendance déplacée que M. de Voltaire m'a fait lui-même plus d'une fois.
LE BAROK.
Au sujet de X Encyclopédie^
DIDEROT
Oui, justement
d'alembert.
Il est certain que dans les dernières livraisons, nous avons trouvé plusieurs articles tronqués , mutilés, affoiblis; pour moi, je m'en lave les mains y je ne suis point en rapport avec l'imprimeur.
DIDEROT
Eh bien, vous allez voir si c'est ma faute.
( i54 ) Voici ce que j'écris à oepoUsson. Il est déjà tard; je vous passe le commencement de ma lettre , dans lequel , après lui avoir exprimé l'excès de mon indignation , je lui déclare qnU sera couvert d^ infamie aux yeux de la postérité ^ et je poursuis ainsi : « Vous vous repentirez de vos » terreurs paniques , et d'avoir suivi les lâches » conseils des barbares et stupides ostrogoths* » qui vous ont secondé dans le ravage que vous » avez fait. Vous devriez vous souvenir que ce » n'est pas aux choses courantes et sensées que » vous avez dû vos premiers succès (des premières » livraisons); car personne n'a lu une ligne d'his- » toire, de géographie, et même d'arts, et que » ce qu'on y a lu et recherché, c'est une philo- D Sophie ferme et hardie. Vous l'avez châtrée , » dispersée, mutilée ; vous nous avez rendus in- » sipides et plats ; vous avez banni de ce livre j> ce qui en auroit fait l'attrait, le piquant et l'in- » téressant. Votre femme entend mieux vos in^ » térets , elle sait ce que nous devons aux per- » sécutions et aux arrêts qu'on a criés contre >> nous dans les rues ; . elle n'eût jamais fait » comme vous {a). »
Eh bien, trouvez^vous cela de la foiblesse?
(a) Mémoires de Grimm , qtd rapporte ce fait avec la pli» profonde indignation, contre le barbare etstupide ostrogoth
l'abbé RATNA.L.
Non certes; vous avez bien raison; le procédé de rimprimeur est infanie.
d'alembert.
Absurde , et de la dernière lâcheté.
Ce monstre inepte nous a retranché des choses admirables sur la liberté, la servitude , les souverains et la superstition.
l'abbé ratnal.
Il faudra prendre sa revanche dans le reste du Dictionnaire^ et dans d'autres ouvrages ; je vous promets de l'énergie dans les miens ; oui , j'oserai m'écrier : « Peuples de la terre , jD voulez-vous être heureux ? Démolissez tous
cPimprimeur qnl supprima de véritables infamies. 0 est certain <iu'il n'en avoit pas le droit , et qu'il anroit dà se borner à refuser d'imprimer de tels articles* Mais la lettre do Diderot n'en est pas moins curieuse : elle nous apprend , i^ que les articles de tes volumes épurés , qui indignèrent néanmoins très-justement tous les gens de bien, n'étoient que des bagatelles en comparaison de ceux que l'imprimeur supprima ; a» que le projet étoit déjà formé de soidever tous les .esprits contre laïleligion et le gouvernement , et de bouleverser toutes les idées morales , afin de détruire sûrement la Religion qui en est la base ; et S^», en favorisant toutes les passions , tous les penchans vicieux, d'obtenir une multitiul^ innombrable de partisans.
» les temples, et renversez tous les trônes (d)^ » C'est la philosophie qui doit tenir lieu de divi- » nité sur la terre {b) ; elle seule éclaire et sou-. » lage les humains , parce qu'elle leur fait con-
» noître et haïr la tyrannie et l'imposture
» Fuyez , fuyez les temples , c'est l'imposture » qui y parle ; n'écoiîtez.plus vos maîtres ; la flat- » terie qui les a corrompus , les rend indignes » de votre hommage ; substituez aux uns et aux » autres l'écrivain de génie ; la nature l'établit » seul prêtre de la vérité , seul organe incorrup- » tible de la morale. Il est le magistrat né de » ses concitoyens (c). La patrie est son temple, )) la nation son tribunal , le public son juge , et 3> non le despote qui ne l'entend pas, ou le mi- » nistre qui ne veut pas l'écouter. Non, ce n'est » qu'aux sages de la terre qu'il appartient de » faire des lois , et tous les peuples doivent s'em-
t> presser de leur obéir Ile fortunée dé Cey-
» lan ! Tu étois digne de la félicité qui a régiié M dans ton sein , car tu assujettissois ton souvei> rain à l'observation de la loi , et tu le con-
a) Révolution de l'Amérique,
(h) n faat donc sur la terre une divinité , une puissance.. On nous apprend seulement que les philosophes seuls doivent régner,
(c) Cependant il faudra choisir entre les philosophes^ Ainsi , il est sous-entendu que le royaume sera électif.
, ( ï57 ) >» damnois à la mort comme le plus obscur des
M réfiractaires, s'il osoit la violer Peuples, ne
» connoîtrez-vous jamais vos prérogatives? Et » cet usage si ancien, si vénérable, ne devroit- 3> il pas subsister dans toutes les contrées de la » teiire? Songez donc que c'est -là la base » de tout gouvernement où l'on ne veut pas » abrutir et dégrader les hommes, et que la » loi n'est rien , si ce n'est pas un glaive qui se » promène indistinctement sur toutes les têtes , » et qui abat tout ce qui s'élève au-dessus du » plan horizontal sur lequel il se meut (a).
D Faut-il que les sages de la terre aient si long* » temps différé de faire retentir le cri de la vé- 3> rite , et que de lâches ménagemens leur aient
j) ôté le courage d'éclairer leurs frères Levez-
» vous donc, philosophes de toutes les nations... B Révélez tous les mystères qui tiennent l'Uni- » vers à la chaîne (b) ».
L£ BARON
Voilà parler en digne philosophe.
n'ALEMBERT.
Mais il faut avoir la courageuse hardiesse de publier hautement ces grandes vérités.
(a) Histoire philosophique et politique de rétablissement des Européens dans les deux Indes.
{b) Histoire philosophique et politique , etc.
(i58) l'abbé ratnal* Elles seront publiées.
LE BAROir.
ce Apprenez à tous les peuples que le gouver- » nement n'emprunte son pouyoir que de la so- ») ciété, et que n'étant établi que pour son bien , » il est évident qu'elle peut révoquer ce pouvoir w quand son intérêt l'exige , changer la forme » du gouvernement, étendre pu limiter le pou- ^ voir qu'elle confie à ses chefs , sur lesquels elle » con,3erve toujours une autorité suprême (a). »
DIDEROT
Et comme le dit très-bien Fauteur du Sjstèrne social: « Dévouez surtout à l'exécration de toute » la terre ces frénétiques qui vont verser leur » sang aux ordres de celui qui , pour de vils in- » térêts, conduit ses citoyens au carnage. Il est » beau, disent-ils, de mourir pour la patrie! Mais » est-il rien de plus bas, de plus lâche , de plus » déshonorant que de s'immoler à la vanité » méprisable d'un tyran inhumain! Est-il rien » de plus abject que de lui servir de marche-pied » pour atteindre au pouvoir dont il ne peut » qu'abuser. »
(a) Système de la Nature , du baron d* Holbach,
d'â^lembert.
Ceci me rappelle ce Beau passage de Micromé' ga$ . {a) « Ce qu'il faut punir ce sont les princes , » ces barbares sédentaires qui, du fond de leur » cabinet , ordonnent , dans le temps de leur di- » gestion , le massacre d'un million d^hommes , » et qui ensuite en font remercier Dieu solen- » nellement. »
l'aBBE GAGLIAin.
Et'cet admirable morceau du Prophète philosophe :
« Vous donc ^ qui vous faites insolemment » adorer du haut de ces trônes qui n'en impo- » sent qu'à l'ignorance , fléaux du genre hu- » main , illustres, tyrans de vos semblables , JD hommes qui n'en avez que le titre ; rois , prin- » ces , monarques , empereurs , chefs , souve- » rains; vous tous enfin qui^ en vous élevant » au-dessus de vos semblables , avez perdu les » idées d'égalité, d'équité, de sociabilité, de » vérité , je vous assigne au tribunal de la rai- » son , écoutez : Si ce globe malheureux a été » votre proie , ce n'est point à la sagesse de vos » prédécesseurs, ni aux vertus des premiers hu- » mains que vous en êtes redevables ; c'est à la
{a) De Voltaire.
» Stupidité, à la crainte, à la barbarie, à la su- » perstition; voilà vos titres!.... Mais ne vous » prévalez pas de la longue impunité de vos » crimes , ni du profond silence où vous avez » réduit toutes les victimes de votre intolérable
» orgueil Tant de milliers d'hommes dépouil-
» lés de tout par votre dureté, enhardis par le » sentiment de la\, liberté , encouragés par le vrai » droit naturel , dont la philosophie leur expli- » quera les immuables principes, oseront enfin » un jour réclamer hautement leurs droits (a). •. » Us ont des bras ; s'ils ne peuvent s'en servir à » cultiver une portion de terre , en pro- » priété, qu'ils s'en servent à purger cette même » terre des monstres qui la dévorent. Que ris- » quent-ils ? de mourir ? Eh bien , il vaut mieux » mourir que de servir de trophée à des hom- » mes stupéfiés d'orgueil et pétris de vices (p).
l'abbié ratnal.
» Les hommes ont banni la Divinité d'entre » eux : ils l'ont reléguée dans un sanctuaire : les w murs d'un temple bornent sa vue , elle n'existe M point au-delà; insensés que vous êtes, détrui- >» sez ces enceintes qui rétrécissent vos idées !
(a) Les Jacobins , comme on sait, ont fait cette réclamation. (6) Le Prophète philosophe»
( »6i ) » Élargissez Dieu , voyez-le partout où il est, ou » dites qu'il n'est point (a). Malheureuse France, » tous les sages qui vivent dans ton sein font » gloire de te renier pour leur patrie ; ce n'est » plus sous le nom que tu portes , que tu pour- » ras de nouveau te rendre célèbre ; tu es aujour- » d'hui la plus avilie des nations et le mépris » de l'Europe , nulle crise salutaire ne te rendra » la liberté , et c'est par la consomption que tu » périras (b), »
d'alembert.
Courage , courage , voilà de la véritable philosophie ! J'espère que nous retrouverons toute cette énergie dans V Histoire .philosophique des
Indes.
l'abbe ratnal.
N'en doutez pas : tous les préjugés y seront pulvérisés.
(a) Pensées philosophiques: « Voilà (dit l'auteur d'excely> lentes Lettres critiques) un moyen singulier pour former » les hommes à vivre en présence de Dieu ! Quoi ! parce )»quon élève des temples pour s'y réunir, s'y édifier, y Qftrir »un culte public, on pensera que Dieu n'existe point /au- »delà?» Mais qui pense cela? Ce n'est assurément pas un chrétien qui pri|e dans sa maison, ainsi qu'à l'église, et qui sait que Dieu le voit et le juge dans tous les momens de sa vie.
(b) De Vhomme, de ses facultés et de son éducation.
C i60 dVlembebt. ^
Il faut vous attendre aux déclamations absurdes des cuistres et despolissons , mais nous soutiendrons vigoureusement l'ouvrage ; soyez sûr qu'il aura un prodigieux succès.
l'a^bbé RAYJKÊlL.
Vous en partagerez la gloire, car vous y reconnoîtrez, Messieurs, une grande quantité de pages de votre propre composition ; je vous ai promis de les y insérer toutes, et je tiendrai parole...»
LJS BABON.
Paix, on vient: je n'attends ce soir que le chevalier de Ghastelux. Ah ! çà, Messieurs, modérons un peu notre ardeur philosophique ; un homme de la Cour est toujours un profane^
d'alembert.
Alors même qu'il se croit philosophe.
DIDEROT
servons-nous des philosophes de Versailles, mais gardons-nous de leur accorder une entière confiance.
HELVÉTIUS
L'homme qui vise SLa cordon bleu^ qui marche sur un talon rouge, n'est jamais qu'un fat ou qu'un esclave mitigé.
LE BAROTT.
Chut ! le voici. ( On annonce le chevalier de Chastelux.)
d'aL£MB£BT , se levant et allant à lui les bras ouverts.
Ah! l'illustre auteur de la Félicité publique !
LE BABOIV.
Et de la particulière , lorsqu'il vient ici.
d'alembert.1 Oui, certes de la nôtre.
LE chevalier de CHASTELUX.
La mienne sera toujours d'ph tenir de tels suffrages, je n'ose dire de les mériter.
LE BARON
Votre livre est admirable.
HELVETIUS*
Rempli de vues profondes.
PIDEROT.
£t d'aperçus pleins de finesse. .
d'alembert.
Le morceau sur les Lacédémoniens est d'un véritable penseur.
l'abbé morellet.
Vous avez anéanti, avec autant d'esprit que d'éloquence , la réputation usurpée de ces farouches républicains.
l'abbé GAOLIAiri.
Sans doute, leur vertu gigantesque étoit hors tJe la nature; mais j'ai entendu des dévots triompher du mal que vous en dites.
LE CHEVALIER
Je ne m'attendois pas à ce geiire de succès.
DIDEROT
Il n'en est que plus glorieux de J'avoir obtenu.
d'alembert.
Vous avez fait comme M. Jourdain , de la prose sans le savoir.
LE CHEVALIER
Et même dwine , puisqu'elle est religieuse ; mais expliquez-moi donc cette énigme.
l'abbé cagliàni.
Les dévots en concluent que la vertu la plus . renommée du paganisme étoit fausse, et que l'Évangile seul a donné l'idée et fixé les principe^ de la véritable.
LE BAKOir.
Laissons cette discussion et bornons-nous à dire une vérité que personne n'osera contester ; c'est que le livre en général est très-philosophique.
C i«5 ) d'alembert.
Parfaitement écrit , et qu'il fera époque dan^ îar- littérature.
LE BAROir.
Pourquoi donc , chevalier , n^êtes - vous pas venu dîner?
LE CHEVALIER
En ma nouvelle qualité àe flatteur des dévots^ j^ai été forcé d^assister à un sermon prêché devant le Roi.
d'alembert.
Le Roi feroit beaucoup mieux de profiter des nôtres.
LE chevalier.
Pour que la vérité soit admise à la Cour, il lui faut une autorité plus qu'humaine.
he^v^tius-
Il est vrai que pour les princes l'autorité de la raison n'est qu'une bagatelle.
LIT chevalier.
Rendons justice aux préilicateurs, et convenons que les prêtres ont un noble langage dans les chaires des chapelles royales , et même sans avoir les talens des Bossuet , des Bourdaloue , des Massillon.
d'alembert.
Nous ne voyons pas que ces dîscoui:s soient fort utiles (i).
LE CHEVALIER
Ils le sont toujours jusqu'à un certain point y et nous ne savons pas ce que les rois seroient et feroient^ s'ils ne les entendoient jamais.
DIDEROT
Ils ne deviendroient certainement ni cagots,
ni persécuteurs.
LE CHEVALIER
Oui, avec des ministres philosophes; mais où les trouver ?
d'alembebt.
En vous nommant.
C'est ce qu'on ne fera sûrement pas.
d'alembert.
Tant pis pour l'État et pour les lettres.
HELViTIUS regardant à sa montre.
Comme on s'oublie dans de tels entretiens ! je me sauve , car j'ai déjà manqué deux rende^r. vous.
LE BARON
Le troisième est donc bien intéressant ?
HELVÉTIUS-
Jugez-en, puisque j'ai le cotu'age de vous quitter, (n sort. )
LE BARON
M. le chevalier , avez-vous lu son ouvrage ? le livre de F Esprit
LE CHEVALIER
Assurément, et ses ennemis mêmes conviennent que l'auteur étoit plein de son sujet \ mais les critiques n'en sont pas moins sévères.
l'abb]^ gagliani.
Il est certain que le censeur a perdu sa place pour avoir approuvé l'ouvrage.
DIDEROT
Quel ini^me et sot despotisme (a) !
LE CHEVALIER
Vous savez que ce censeur étoit un commis des affaires étrangères, et l'on a fait là- dessus uh couplet qui est assez plaisant et que voici :
Admirez cet jécrivain-^là , Qui de l'Esprit inûXxûai Un liyr^ qui n'est qae matière, Laire, là, etc.
Le censear qui l'examina ^ Par habitude imagina ^
Que c'étoit affaire étrangère ^ Laire, là, etc (3).
d'alembert.
Le fonds de l'ouvrage est excellent.
Le chevalier.
Mais il scandalise les faibles et toutes les daines sentimentales , et si ce n'est pas un grand mal c'est du moins une petite maladresse. Que pensez-vous, Messieurs, de la réponse de J.-J. Rousseau au mandement de M. l'archevêque? Les gens du monde ne la trouvent pas de bon goût : ils pensent qu'elle n'a pas le ton qu'on doit avoir lorsqu'on répond à un vieillard aussi respectable par son état , son rang et ses vertus (4).
p'alemBERT à part à Diderot.
Respectable; ce monstre mitre! (a)... L'entretien n'est plus supportable. ( H se lè^e , tou& les autres en font autant. )
(a) C'est ainsi que cTAiembert désignoit le vertueux et saint archevêque de Paris, M. de Beaumônt! Dans toutes ses cohyersations intimes^ et dans toutes ses lettres au roi de Prusse , il Tappeloît constamment ce monstre mîtré. On n'a jamais poussé plus loin Finsolence de la plus extravagante calomnie.
DIDEROT
Nous reprendrons cette conversation jeudi j M. le baron, c'est aujourd'hui votre jour de loge; il est près de six heures , il y auroit de l'indiscrétion à vous retenir plus long^temps.
LE BARON
Il ne tiendroit qu'à vous de me faire oublier rOpéra.
LE CHEVALIER
Puisque M. Diderot a eu la générosité de vous le rappeler , nous devons prendre congé de vous.
LE BARON
Ainsi, nous allons donc sortir ensemble.
NOTES
DU CHAPITRE VIL
(i) Un philosophe (Montesquieu) a dit que, sans la Religion, une grande partie de ceux qui gouvernent , princes , rois, souverains , deviendroient des tigres , mais que la Religion les enclkoine et leur coupe les griffes. On peut dire aussi que les sermons prêches dans les Cours n*y peuvent Jamais être inutiles , et qu'ils ont souvent produit des effets admirables. On ne sauroit trop louer la hardiesse évangéllque , à la fois courageuse et modeste, avec laquele les prédicateurs ont osé détailler aux rois ,*aux princes et aux ministres , les devoirs sacrés de ces places éminentes ; ils étoient écoutés avec respect, avec fruit, parce que leurs exhortations étoient fondées sur une autorité divine , et qu*il ne s'y méloit ni personnalités , ni sentimens séditieux* Ils n'ont point craint de prêcher avec la plus grande force contre la guerre et les conquêtes , et même sous un roi conquérant (sous Louis XIV); ils n'ont point eu la lâcheté (comme tous les philosophes modernes) de n'oser parler contre le duel et le jeu. Ce n'est que dans leurs sermons et dans leurs écrits que se trouve la véritable morale , c'est-à-dire la morale toujours pure, sublime , parfaite, parce qu'ils Tout puisée dans l'Évangile; il
y a même' parmi eux nne foule d'auteurs peu connus, qui aériteroieni de Fétre sous le rapport du talent , et dont les philosophes ont étouffé la réputation ou ridiculisé les noms estimables, que Ton ne craindra pas de citer ici : Gauchat^ ffonoUe , Fêler, Sfoi^et , Berthier , le père Médaille , etc.
Nous terminerons cette note en rappelant un exemple bien frappant de l'utilité des sennons , et tout ce morceau seaa tiré de l'excellent Cours de Litiératare de M. de La Harpe. Nous ne pouvons mieux faire que de le copier littéralement.
« Li'abbé de Besplas avoit été long-temps chargé du mi- » nistére douloureux d'exhorter k la mort ces malheureuses » victimes des lois , qui ne sont pas toujours celles de la jus- » ti«e. Il avoit entendu parler la conscience , qui ne trompe 3» guère à la vue de l'échaÊiud, et avoit été à portée d'ob^ » server les méprises funestes , suite d'une procédure vicieuse. » n étoit descendu souvent dans l'horreur des cachots; elle «avoit passé tout entière dans son àme honnête et sensible, » et, oppressé de ce poids affreux, il n'avoit pu s'en soulager » qu'en promMtant au Ciel et à son cœur de révéler des vé- » rites eârayantes à la bonté reconnue d'un jeune roi , qui
> dès-lors ne demandoit qu'à connoitre le bien pour l'exé- »cuter. L'occasion se présent»; et, nommé pour prêcher de*- » vant le monavque, il s'acquitta de son vœu de la manière »que vous allez entendre.
)> Pardonnez, Sire, la confiance et le poids de notre mi^ » nistère; notre cœur déchiré nous force à vous révéler ici » le plus grand sujet de notre tristesse : on n'offense pas votre » clémence quand on met votre cœur magnanime sur la route
> des bienfaits et de la vérité. Pauvres infortunés! que ma » bouche n'a-t-elle l'éloquence de €hrysost6me pour défen- » drc vos droits! Si le trait qui perce notre âme arrive à celle * de ce grand prince, quel soulagement À notre doiâeur ! Oui ,
» Sire , rëtat àe» cachots de voti*e royaume atracberôit, «les » larmes aux plus insensibles qui les yisiteroient; un lieu de » sûreté ne peut, sans une énorme injustice, devenir un se- »jour de désespoir; vos magistrats s'efforcent d'y adoucir y> Fétat des malheureux; mais, privés des secours nécessaires » pour la réparation de ces antres infects , ils n'ont qu'un
> morne silence à opposer aux plaintes des infortunés. Oui, » j'en ai vu^ Sire (et mon zèle me force, comme saint Paul, à » honorer mon ministère) , oui j'en ai vu qui , couverts d'une » lèpre universelle, par l'infection de ces repaires hideux, » bénissoient mille fois dans nos bras le moment fortuné où
> ils alloient subir le supplice. Grand Dieu! sous im bon
> prince, des sujets qui envient l'échafaud! Jour immojrtel, » soyez béni; j'ai acquitté lé vœu^de mon cœur, de .déchar- » ger le poids d'une si grande douleur dans le sein du meîl- » leur des monarques ! — Et soit bénie aussi la charité évan- » gélique et à la fois patriotique de cet apôtre de l'humanité! » C'est l'humanité, en effet, c'est la Religion^ qui.n'est que » l'humanité élevée juscpi'a Dieu , quiluvinspim le beau mour » vement qui termine^ ce beau moreesm. Cest ainsi qu'avec » un bon cœur et de la piété on ne peut manquer d'être élo- » quent; et que l'on est sûr d'émouvoir quand on est pm&- » samment ému. Le Roi le fîit autant qu'il est possible de l'être; » l'impression qu'il éprouvoit fut marquée et devint gêné- » raie : il s'écria , dès qu'il lui fut permis de parler après l'o-
> rateur, qu'il avoit toujours ignoré ces abominations ; que » son intention n'étoit pas que ses sujets, même les plus cou-r » pables ,. lussent traités avec tant d'inhumanité;- et ce ne fut » pas le mouvement passager d'une pitié stérile : des ordres » furent donnés sur-le-champ au grand aumônier de France^ » de remédier à cet horrible abus ; ime commission fut éta-^ ^ blie pour veiller, sous ses ordres ,^ à l'inspection et à la né^
» paration des prisons publiques ; des cachots furent comblés y » d'autres furent au moins rendus supportables.»
Voilà, et la vraie philosophie même en conviendroit , Toilà un discours utile; et tant d'autres de ce genre Font été! Ceux de tous les pères de l'Église , ceux de saint François de Sa* les , ceux de saint Vincent de ?aul , ceux de tous nos grands orateurs chrétiens, ceux d'une multitude de missionnaires anciens et modernes, etc., etc.
(2) A propos de la liberté indéfinie de la presse , nous ne nous permettrons point de détailler ici nos propres opinions, celles d'une femme n'ont aucun poids en politique; mais nous allons transcrire sur ce sujet un passage remarquable tiré du Cours de Littérature de M. de La Harpe ; le Toici fidèlement copié i
a On sait que les méchans aiment à faire la guerre dans la • nuit; mais l'autorité doit la faire au grand jour. Elle ne » sauroit leur ôter la volonté de nuire ; il faut donc leur en ôter »les moyens, et c'est pour cela même qu'elle a de son côté » tous ceux de la loi; si elle néglige d'en Êdre usage, elle sera » toujours méprisée , même de ceux qu'elle aura épargnés ; si » die s'en sert avec vigueur, elle sera toujours applaudie de » tous les bons citoyens , et obtiendra des mauvais la seule 0 chose qu'elle en doive attendre , la crainte et la haine , qui «l'honorent par leurs motifs, et qui rassurent tout l'État, » en attestant l'impuissance de ses ennemis.
» Quant aux intérêts mercantiles de la librairie, peuvent- ' » ils jamais entrer en comparaison avec ceux de l'État , tous » évidemment exposés par une licence impunie qui en sape » continuellement les premières bases ? La librairie n'est-elle » pas tombée avec le reste , quand les mauvais livres qu'elle »avoit multipliés eurent tout renversé? Est-il permis, pour >» favoriser le commerce , d'autoriser la vente des poisons? De
»pliis, qu'étoit-ce qae cet iatérét de commerce? Celui de » rendre aux presses'françaîâes ce qu'on ôtoît aux presses étran- » gères , on d'en regagner une partie par l'introduction et le » débit des liTres imprimes ailleurs. Comment un si mince » calcul a-t-il pu déduire le ministre d'un royaume tel que la 1» France , et nommément un homme si respectable par son » courage et son infortune , Malesherbes ? Ce fut pourtant le «prétexte politique de cette tolérance si peu politique , et y> qui ne prouvoit que ce qui a été dit ci-dessus de ce fîi- » neste règne de l'argent. L'argent peut servir à tout^ comme > moyen; mais s'il est ayant tout, comme principe, il détruira » tout et ne réparera rien. Pourquoi le trafic des mauvais » livres étoit-il si lucratif? Parce qu'ils étoient à la Ibis pro- » hibés et soufferts , et par conséquent mieux vendus. Qu'ils » eussent été absolument écartés par une vigilance séVère et » des exemples de rigueur, ce qui étoit aussi aisé en France , »que dans les États de laVnaison d'Autriche ; que Maies- » herbes eût pensé comme Yan-Swieten, bientôt le débit des » bons ouvrages eût gagné ce que celui des mauvais eût V perdu , par cette pente naturelle qui pousse l'activité corn- » merçante d'un côté, quand elle est repoussée d'un autre.
» A l'égard des gens de lettres , le talent, qui est un don de la » nature , n'a de prix réel que par l'usage qu'on en fait: digne >» de récompense et d'honneurs, si l'usage est bon; il ne nié- » rite que flétrissure et punition , si l'usage est mauvais.
» Ce n'est alors qu'un ennemi d'autant plus à craindre, » qu'il est mieux armé ; du reste , jamais il ne sera ni cruel , » ni odieux de dire à un homme de talent , quel ^u'il soit : » sortez d'un pays dont vous haïssez les lois, et n'y rentrez j»- » mais. Que de maux on auroit prévenus , si Ton avoit su * parler ainsi !
(3j M. Hèlvétius n'est point Finventeur du mauvais sys-
terne qui forme le fonds de son livre intitalé de t Esprit. On trouve cette idée dans plusieurs vieux ouvrages , et y entre autres , dans quelques maximes de Larochefoucauld , et dans une ode de La Mothe , adressée à M. de Brulart , évèque de Soissons. £n voici quelques vers :
Mortels^ nous nous aimons noas-mémes , Et nom n*aimonfl rien que poor nons.
De quelque yeita qu'on se pique , Ce n*est qu'un voile chimérique Dont l'amour-propre nous séduit ; etc.
Que nos amis , que nos maîtresses , Objets apparens de nos yœux , Ne pensent pas que nos tendresses Et que nos vrais soins soient pour eux; Nos plaisirs font notre coii^tance* Pourquoi de leur reconnoissance , Exigeons-nous l'injuste honneur ?
, Que doivent-ils à notre ivresse ?
Leur bonheur ne nous intéresse Qu autant qu'il est notre bonheur.
Après ces mauvais vers qui contiennent tout le fonds du livre de t Esprit j il explique religieusement ce pitoyable syi« tème (a).
Toi qui dois aux vertus fkrdées Livrer des combats assidus, Docte Bmlart , dans ces idées , .
Ne crois pas les saints confoiidasi Je connois la source étemelle ' D'où coule la vertu réelle ,
(a) Si bien combattu dans k Cours de Littérature de M. de La Harpe.
Et jVtt respecte en toi Teffet ; Mais j*ai peint de notre âme impare Ce qu^elle tient de la nature Et non'ce que la grâce en ùàt.
(4) Voici un portrait de J.-J. Rousseau, trace par M. de Maistre (a). ^ ^
« J.-J. Rousseau est Tun des plus dangereux sophistes de son » siècle y et cependant il est en même temps le plus dépourvu » de véritable science , de sagacité , et surtout de profondeur, » avec une profondeur apparente qui est toute dans les mots.
» Le mérite du style ne doit pas être accordé à Rousseau » sans restriction. Il faut rémarquer qu'il écrit très->mal la » langue philosophique , qull ne définit rien , qu'il emploie » mal les termes abstraits , qu'il les prend tantôt dans un » sens poétique , et tantôt dans le sens des conversations. » Quant à son mérite intrinsèque, La Harpe a dit le mot : » tout y jusqu'à la vérité ^ trompe dans ses écrits» »
M. de Maistre pouvoit ajouter que Rousseau, qui a écrit beaucoup de pages très-éloquentes , est souvent emphatique , puéril et incorrect : on trouve dans ses écrits un grand nombre* de fautes de langage et des phrases du plus mauvais goût.
(a) Soirées de Saint-Pétersbourg, tom, T' . (Notes du second entretien, )
CHAPITRE Vlli Entretien du Baron et du Marquis dé
LE BARON
Ah ! vous voilà donc enfin ! je vous revois au bout d'un mois , et vous m'aviez promis de revenir le lendemain !
LE MARQXnS.
Songez donc à la juste exigence d'une mère, d'une sœur, et d'une famille entière, après une absence de cinq ans.
LE BARON
Et puis Versailles, et pins la société, et puis...
LE MARQUIS
D'ailleurs, j'ai voulu me mettre au courant de tout ce que j'ignorois.
LE BARON
Je suis sûr que les gens que vous voyez d'ha-
( '78 ) bitude , vous ont dit bien du mal des encyclopédistes et des philosophes.
LE MARQUIS
Je vous ai promis, mon cher baron , de vous écouter avec calme , ainsi je ne porterai de jugemens positifs qu'après vous avoir entendu.
LE BAROir.
Voîlà parler en homme sage.
LE MARQUIS
Expliquons-nous franchement : vous avez envie , n'est-il pas vrai , de faire de moi un philo» sophe ?
LE BAROir.
Oui, parce que vous êtes, digne de le devenir.
LE MARQUIS
Je vous déclare que vous n'en viendrez pas à bout avec des complimens ; il me faut des définitions. Qu'est-ce qu'un philosophe?
LE BARON
C'est im homme isànis préjugés.
LE MARQUIS
Si je vous demandois ce que c'est qu'un homme sans préjugés , vous me répondriez que c'est un philosophe; ces. 44finitions Ul ne sont pas
( '79 ) fort instructives ; détaillez-moi les qualités qtii constitaent un ^ai philosophe.
LE BARON
Mais.... un vrai philosophe.... est un ami de b sagesse.... comme l'exprime le mot; c'est un honoNne qui ne pense point comme le vulgaire.
LE MA.RQUIS. ..
Un ami de lasagessei-aid^ mœvLTs austères, maîtrise ses passions , et Je sais que dans tous les livres de philosophie moderne les passions sont déifiées. J'entends appeler /^Mo^o^A^^ une multitude de personnes < qui n'ont-entre elles aucune ccmformitéde principes /de conduite, d'opinions. Je vois qu'on accorde indistinctement ce titre à' l'athée, au déiste , au misanthropci, à Thomme du monde et même à celui quibrave toutes les bienséances et qui montre le plus audacieux mépris pour les mœurs; ainsi je vois évidemment que la sagesse et les qualités de Fàme n'ont rien de commun avec votre philosophie; la diversitév d'opinions <les philosophes me prouve encore; que, ^4'ils cherchent la vérité, ils ae sont pafr à cet égard plus avancés que le commun des hommes; et j'en conclus que les préjugés et l'i^ gnorance peuvent seuls inspirer l'estime de la philosophie, puisqu'elle n'a pour base ni la vertu, ni la vérité. Cependant, cherchant toujours quelle
( f^^ ) peut être sa marqua caractéristique , j'ai cru unmoment que cette qualité di^tioctiveitcoofiistoit dans l'étude des sciences en général , car on appelle philosoplies des gens uniquement connus par leurs travaux en ce genre , des chimistes^ des géomètres , dei physiciens, des astronomes, des antiquaires, etc.,mais j'ai bientôt reconnu moii erreur en réfléchissant que certains poètes et certains beaux esfNrits très-superficieis et très-ignorans , sont universellement appelés philosophes. Qu'est-ce ,donc que la philosophie , qu'est-ce qui la constitue 9 qu'est-ce qui la distingue? Ce n'est ni la sagesse, ni la vertu, ni' un genre de vie partiGulier, tel par exemple que celui de la solitude-, ni la science , ni les talens. Qu'est-ce donc ?- Si VOUS: voulez que je l'estime, donnez-m'en donc une idée précise, et autant ' ne répétez pas qu'un philosophe est un homme sans préjugés y car vous serez.forcé de convenir que même un très*grand philosophe peut adopter ou- créer dés systèmes extravagans, et se livrer aux plus monstrueux pcéjugés. Sénèque ■ et Pline étoient de fameux philosophât., ^ croyoient aux songes et aux présages; JuUen Tapostat, votre philosophe par excellence , fujtia;vi|i par les plus abominables su-! perstitioiî3.
ue BABOir..
Et bien un philosophe.^,. C'est un moraliste.
( i8ï ) Vesl un bommè qui peut se conduire mal, mais qui dondedë bons prl^ceptesde conduite.
LE MARQUIS
Tous ceux que, dans les temps modernes, vous appelez philosophes , ne sont nullement des moraUstea. Le philosophe Spinqsà , le philosophe Hobbes » }0phi|o$ophe Bayle,.et tous les philosophes leurs partisans , nous ont laissé et nous donnent chaque jour iFexécrables /^recép^^?^ qui tendent à bouleverser et à détruire tous les principes de la riiorale ; d'ailleurs , s'il étoit vrai qu^un philosophe fût un 'moraliste j tous nos grands prédi^cateur^^ ricroieo* donc mis au rang des philosophes, et j'entends répéter :au contraire que Bossu et , Fénélon^ Bqurdaloue , Massillon , etc., n'étoient point philosophes , j'en suis fâché pour la philosophie ; car elle seroit respectable à tous les yeux , si elle offroiÇ dans quelques-uns de ses disciples^ cette admirable réunion, de talens supérieurs et de vertus sublimes ; et j'oserai dire que le titre qu'on a refusé à de. tels hommes, ne sauroit être un titre honorable. ^
Enfin , tnes. lectures m ont fait connoître qu'un homme déshonoré, comme .le fameux Bacon (a),
{a) François Bacon de Vérulam, mor(. en i6'i6. U fut chancelier th. Angleterre, et accusé de malversation, condbttiné â-ùnc amf^nde, privé de toutes ses charges, etc. '
( i8» ) peut conserver le titre de philosophe ; que la.so^ tise , Fignorance , la méchanceté , la dépravation des mœurs peuvent s'allier et s'accordent en effet tous les jours avec la philosophie.
LE BARON
Voilà des objectipns taçès^spécteuses , ihais je ne suis point embarrassé d'y ré{>obdrie.
LE MARQUIS
Avant tout ; répondez à ma première qt^estion. Qu'est-ce qui constitue un philosophe ?
LE BARON
Il faut reprendre les choses de plus haut et ^d'abord vous «xplîquer....
Mon cher baron , vous allez divaguer ; moi je serai plus fraiic ,' et je vais vous dire ce qui caractérise un philosophe dfans yotre opinion ; c'est l'impiété et Tesprit séditieux : il faut afficher l'irréligion , nier hautement la révélation et les peines étemelles : on n^exijgede l*lncrédulité que sur ce seul point , car c('ailléurs il, iest permis aux philosophes modernes d^ajouter foi à toutes les extravagances produites par la charlatanerie ; un philosophe doit rejeter les prophéties et les miracles de PÉyangile, mai? il es^ Iç maître de croire ixcol prédictions des somnambules, et de ae
( i83 ) pas révoquer en. doute les ptodiges opérés par les charlataiierie& les plus grossières et les plus extravagantes du 'inagnjétisme et des autres fçlies de ce genre. Enfin , lorsqu'on joint à la haine des prêtres, cell^ des rois , on est philosophe.
LE BARON
Voilà de l'exagération.
Votre ami Diderot n'a-t-il pas dit qu'il vou« droit 7>oir étrangler le dernier des rois ai^ec les boyaux du dernier des prêtres? Tous vos philosophes n'ont*-ils pas dit et répété mille fois que c'est la philosophie seule qui doit régner ? Pouvez-vous nier que- les philosophes les plus renomniés exhortent les peuples de toutes les nations à détruire les temples et le culte, à détrôrmr les rois, tes souverains, et à ne souffrir aucune autà«itéj excepté celle des philosophes? Je demaixie à tcititè personne impartiale, si ce fanatisme- horrible ti'est pis mille 'fois plus dangereux que 4e fanatisme inspiî*é 'paria Religion ? Le fanatisme philosoplAque n'est que le résultat des opinions extravagafa tes et licencieuses, répandues dat)^ les biitîragtes les plus modérés des prétendus philosophes modernes, tandis que le fenatisme religieux , loin d'être une conséquence oumémeime exagération des principes du chris-
byCoogle
(i84) tianisme^ offre la plus complète et la plus frap-^ pante opposition avec les maximes'de rÉvangile. Le fanatisme philosophique est , si l'on veut, un abus de la philosophie ; le fisinatisme religieux ne peut être un abus de la Religion ; les plus nobles sentimens du cœur humain n'ont produit que trop souvent des égaremens et des crimes^ parce que tout excès est essentiellement vicieux ; mais l'excès de la véritable piété ne sauroit le devenir; l'excès de V humilité^ de la patience j du désintéressement y de la charité^ l'abnégation de soi-même, le dégoût de tous les biens périssables ne produiront jamais des révoltes, des meurtres et des parricides. L'Évangile prescrit, non les vertus briUantes.quipiçuvent dégénérer en vices, mais les vertus douces et bien£aiisantes, que l'excès même rend plus touchantes et plus sublimes. Si des furieux ou des insensés cornmettoient des violences positivement défendues par des lois claires et précises, elque, pour entraîner la multitude^ ils prétendissMt obéir aux lois qui les condamnent formellement, Ëiudroitil crier au peuple séduit : AboUssez vos lois, cessez de respecter le législateur, n'écoutez et ne croyez que nous qui vous défendons ces violences ? N^ seroit-il pas plus juste et plus utile de dire : On vous trompe, consultez vos lois; elles vous pres^ crivent l'humanité , la patience , la soumission »
la fidélité pour vos maîtres (a) ; elles vous inter** disent le zèle persécuteur et la vengeance; et de plus, des chrétiens 9 parlant au nom de la Religion, peuvent ajouter : Si, de notre propre autorité, nous vous exhortions à la douceur, à l'indulgence, vous pourriez dédaigner nos représentations; nous ne sommes que des hommes sujets , comme vous , à l'erreur ; mais vous devez croire le divin- législateur que vous révérez depuis si long-temps; instruisez-vous donc de ses lois, et vous connoîtrez que, loin de les suivre, vous les violez toutes.
Il est certain que le fanatique religieux n'est qu'un insensé qui agit en aveugle, sans avoir l'idée la plus superficielle de la Religion qu'il croit défendre, ou bien un hypocrite qui &it d'un nom sacré le prétexte de ses fiireurs. Vous pouvez avec l'Évangile éclairer l'un et confondre l'autre. Mais avec quel livre Ae philosophie mo^ deme détruirezrvous le fanatisme philosophique, puisque tous ces ouvrages contiennent les opinions iocendiaires et les principes pernicieux dont ce fanatisme terrible est l'affreux résultat ?
(a) £t dans rÉvangile , sans en excepter ceux-méines qui anroîent le malheur d*errer âani la foi , puisque Jësus-Christ a dit , en parlant d'un empereur païen : Rendez à César ce qui appiirtient à César,
( i86 ) Remarquons encore que le fanatisme religieust n^a qu'un objet ou un seul prétexte^ la Religion ; par conséquent il ne sauroit produire des maux permanens; il ne peut troubler l'Étatique dans^ des temps d'hérésie, et de disputes de contror verse ,' et même alors la discorde qu'il excite i ne se répand point dans l'Univers entier ; il n'a ni l'intention y ni le pouvoir redoutable de soulever tous les peuples à la fois. Il n'en est pas ainsi du £anaûsme philosophique , qui brave toutes lé& bienséances V qui offre l'exemple de l'audace la plus effrénée, qui déïfie les.auteurs des ouvrages tes plus licencieux ,. qui. donne à ces corrupteurs des >mœurs, publiques les noms augustes de bief^faitéursdu genre humamh . i Traiterde pré* jug^s la décence et larpudeuk* ,» flatter et favoriser tout^ las passions 9 -vanter le luxe, insulter les rois:, leurs ministres «et lesmagistt*ats, déclamer contre ^ gouvernement, proposer aux nations l'abolition totale, et du«ulte, et des toià, exhorter tou^ les peuples de la terre à la révolte , au parriddeftel est le £smatisme philotophiquevCe n'est là , ni un vice local et pas^ger,' ni un mafl produit par une cause particulière ; c'est un feu dévorant et destructeur qui peut embraser la terre entière, et qui ne manquera jamais d'aliment, tant que Jes hommes, auront dugpùt pour la volupté et pour l'indépendance. »
ri8>7)
Je votti le répète; vous avez dès raisùnticmens très-spécieux ; iiiàfe là simple ràisoù en trouve de si forts coiAre ce que vous appelez la Pro^ 9idence^ la juistice divine et la vertu, qu*il est impossible d'y répondre.
LB'UfARQUTS.
Je sais qiie daris V Encyclopédie on a rapporté d'horribles maximes d'un ancien philosophe (a), et que l'éditeur les approuve sans restricîtion, entr'autres celle-ci : c^ il ny arien en soi de juste ou dHhjustéj d^honnéte ou de déshônnête^ etc. (J?). Heureusement , comme je croîs vous l'avoir déjà dit, que Ton n'anéantît pas la vertii, en soutenant qu'elle n'est qû'nne chimère. Point de paix pour le méchant^ à dit la sagesse éternelle; cet oracle, toujours vrai dans tous les siècles, sûffiroit seul pour justifier la t*rovidencê.'
LE BAROlf.
Cependant un concert général jnq^s montre d'une. extpéijî^itfJ^ ^e j;Un^ypr^> V^ut^É? ,
• .• ^ l loi .-.►.■( r> ' < ' . -" M-, .' .1 . ':
L' innocence à genoux tendant la gorge au crime (c). r ; . ; : » , f , • • ' ' . ; \\ ' . : • "
(a) Au mot Atistippe.
'' (^) La fin de cet article Vst sî irifê;me,'qVii est înipossibie de la citer ici.
(c)Vc»5deVi>ltëiré.
(i88) On diroit que la vertu n'est dans ce mond^ que pour y souffrir, pour y ^e. martyrisée par le vice e£froi](té et toujpurs' impuni Op ne parle que des succès de l'audace, de la fraude et de la mauvaise foi ; tout se donne à l'intirigue, k la ruse , à la corruption , etc.
UE.KfRQUIS.
Premièrement pour ceux qui n'ont aucune religion , U n'y a ni fraude, ni mauvaise foi, ni corruption ; secondement , il n'est nullement vrai que le vice soit toujours impuni et la vertu toujours malheureuse; il est certain au contraire: « que, dans toutes leç professions^ dans toutes » les entreprises, dans toutes les affaires, l'avan- » tage, toutes choses égales d'ailleurs, se trouve » toujours du côté de la vertu; que la santé, le ; » premier des biens temporels, et, sans lequel » tous les autres ne sont rien, est. en partie son » ouvrage; qu'elle nous comble enfin d'un con- » tentement intérieur, plus précieux mille fois » que tous les trésors de l'Univers (a\ » * Enfin , par un aécdrd véritablement unanime, on a toujours vu et l'on verra toujours la vertu universellement applaudie avec transport , lorsqu'on sera forcé par des preuves positives de la reconnoitre; «c ce nfest point assez que Dieu ait
(a) Soirées de Sainè-Pétenbourg, tqm. I*^, |^. ai8.
» attaché un bonheur ineffable à l'exercice de » la vertu; ce n'est pas dssez* qu'il ait promis le )> plus grand lot sans comparaison dans le par- » tage général des biens de œ monde; ces têtes » folles , dont le raisonnement a banni la raison^ » ne seront point satisfaites ; il faudra absolu- » ment que leur juste imaginaire soit impas- » sible ; qu'il ne lui arrive aucun mal ; que la » pluie ne le mouille pas; que là nielle s*arréte » respectueusement aux limites de son champ , » et que, s'il oublie par hasard de pousser ses » verroux, Dieu soit tenu. d'eniroyer à sa porte )) un ange avec une épée flamboyante , de peur » qu'un voleur heureux ne vienne enlever l'or » et les bijoux du juste {a).. »
LE BA.ROir.
Comment donc? de la plaisanterie ! cela n'est guère. digne de la gravité de votre, cause....
LE MA^RQUIS.
Vous me citez souvent Voltaire ; me permettez^ vous de vous rappeler quelques paroles de TertuUien, rapportées par Pascal?
LE BAROir.
Fort bien, -vous vous comparez à Tertullièn et à Pascal ; je m'en souviendrai.
{a) Soirées de Saint-Pétersbourg, tom. I«', pag. 241.
Cek feroit un ; fprt joli effet dams uu fùurnal , quoique vous sachiez très4nen que y citw iin auteur, nesdit pas se comparer à lui.
' LE BARON
Voyons doncla citation?
LE HAAQUIS.
La voici : <cll y a beaucoup de dioses qui mé- » ritenlt d'être moquées et jouées y parce que » rien i>'est plus, dû à la vauiké que la risée ; il » est vrai qu'il Êiut prendre garde quelles rail- » leries ne soient: pa& basses et indignes de la » vérité ; mais, à cela près^ qoand m pourra s'en » servir , c'est un deVoir que d'en user (a). «^
LE BARON
Et avec ces risées y ces plaisanteries , que devient la charité chrétienne? Vous scandaliseriez les dévots austères.
Point du tuut , si j'attaque seulement des écrits et des principes hauteuM^ut prafes^.
LE BARON
Mais les dévots ne doiventp*ils pas tout souffrir comme des agneaux ?
(a) Lettres fToyincic^les.
LJS MARQUIS.
Je sens bien que v pus desirez sincèrement cette perfection aux écrivains religiéujc ; sans doute ils doivent supporter l'injustice sâtos aigreur et sans ressentiment; néanmoins ils doivent défendre la vérité avec toute la force de leur raison et de leur caractère. Mais nous parlions de la vertu et de la Providence ; encore un mot sur ce sujet. Comme je l'ai déjà dit , « le malheur n'est jamais » extrême avec une espérance ravissante et fon- A dée. Il est donc certain que toute la félicité que » l'on peut goûter sur la terre , est réservée à la » vertu, et c'est une chose si vraie, qu'elle est gé- » néralement reçue. Quoique la vertu soit si sou- » veat opprimée, on confond toujours le bon- » heur avec elle , comme le prouvent ces expres- » sioBS vulgaires- \ Il a un heureux naturel^ il » est heureusement né ^ ce qui signifie qu'on a na- « turellement des inchnations vertueuses.
:» Le ^oïcisme n'étoit qu'une charJatanerie et » qu'une pantomime de la vertu; les stoïciens » nioient la douleur; toute leur force consistoit « à soulienir un orgueilleux mensonge; la véri^ >> table vertu (celle qui est fondée sur l'Évangile ) » peut^seule posséder le véritable courage, parce » qu'elle a seule un motif aussi raisonnable que » puissant et sacré* » La. fausse vertu ne fortifie qu^en apparence;
( ^9^ ) » elle enfle le cœur et le laisse vide; la vertu vé- ^ » ritable pénètre l'âme et la remplit tout en- » tière; elle supplée à tout, tient lieu de tout^ » et se suffît à elle-même.
» Le vice ne jouit de rien avec sécurité; la » source des plus nobles espérances est tarie par » lui, et s'il est dépouillé du vain éclat de la forn tune, il trouve toujours l'ignominie dans l'ad- » versité (a). »
Enfin , il n'y a point de véritable juste , et lorsqu'un homme « est assez juste pour mériter les » complaisances de son Créateur, qui ppurroit » s'étonner que Dieu, attentif sur son propre » ouifrage, prenne plaisir à le perfectionner? Si »^ la tendresse ne pardonne rien , c'est pour n'a- » voirplusrien àpardonner.Enmettantl'homme » de bien aux prises avec l'infortune, Dieu le jo purifie de ses fautes passées, le met en garde » contre les fautes fiitures, et le mûrit poiir le » Ciel. Sans doute , il prend plaisir à le voir » échapper à l'inévitable justice qui Tattendoit » dans un autre monde. Y a-t-il une plus grande » joie pour l'amour que la résignation qui le » désarme (^).
» Qu'elle est divine , celte morale qui n'a
(à) Etude du Cœur humain^y P* 91»
{by Soirées de Saint^Pétershour§^y tom. Il, pag. 174.
( »93 ) » d'austérité que pour les grands de la terre ^ » que l'orgueil et les succès enivrent , et qui est » si consolante pour le pauvre et pour l'infor- » tuné; qui leur p^leun si doux langage; qui » leur enseigne , non à mépriser, mais à ne point » envier les riches et les heureux du siècle , et » qui leiir fait des titres de gloire, dans l'éternité, » du malheuf , de la résignation et de l'obéis- M sance ! Sublime aux yeux de l'homme éclairé , » facile à comprendre pour le vulgaire , toujours » conséquente dans tous ses préceptes , répri- » mant l'homme puissant , encourageant le foi- » ble, réprouvant l'oppresseur sans armer Top- » primé, effrayant les tyrans, et donnant au » peuple l'esprit de paix et de soumission , » anéantissant les passions dangereuses en exal- » tant au plus haut degré la pitié , l'humanité, » le courage et tous les sentimens généreux , » répandant avec abondance un baume bien- » faisant dans tous les cœurs profondément blés- » ses, telle est la morale évangélique.... (a) »
En un mot , je vois dans tous les événemens , les effets d'une Providence divine, he vice en général ne peut échapper tôt ou tard à la punition qu'ila méritée, punition toujours équitable, et merveilleusement assortie aux fautes et aux
(a) Étude du Cœur humain ^ pag. 95.
(194) crimes. Dieu l'a voulu ainsi ; c'est la leçon morale qu'il donne aux hommes par l'expérience. Que chacun se rappelle avec détail sa vie passée ; il trouvera que toutes ses bonnes actions , ses sacrifices vertueux ont eu leur récompense ; que tous, ses égaremens ont été punis. Qu'on lise l'histoire ; ces grands exemples y sont présentés d'une manière plus frappante encore. Tel est Tordre des choses ; mais cette loi n'est que générale , elle n'est point absolue ; et c'est encore ici que brille avec éclat la sagesse divine du suprême législateur. Il a voulu que dans tous les temps il y eût des exceptions à cette loi , afin de prouver aux hommes de tous les siècles qu'il existe une autre vie , où le criminel impuni dans celle-ci trouvera des châtimens, et l'innocent opprimé des récompenses. Et par un décret de la Providence, digue de toute notre admiration , ces exceptions sont assez fi*équentes pour démontrer dans tout leur jour ces importantes vérités , et en même temps elles sont trop rares pour pouvoir troubler l'ordre général , et pour détruire ces grands principes si vrais et si salutaires, que le vice est nuisible autant que méprisable , que le seul intérêt personnel devroit en éloigner, et que la vertu est aussi utile qu'elle est belle.
LE BARON
Mon ami, je vous ai entendu faire de longues déclamations sur ce que vous appelez Vintolérance philosophique ; vous conviendrez pourtant que je suis un philosophe très-tolérant, puisque je vous écoute avec tant de patience.
LE MAR<^UIS
C'est que vous avez un projet , celui de me gagner.
LE B^ROK
Et bien, vous trouverez constamment dans notre société des avis trèsnlifférens , et jamais vous ne verrez entre nous la moindre chose qui puisse réassembler à l'aigreur et à la dispute (a).
LE MARQUIS
Je le crois bien; vous êtes tous, au fond, de la même secte , sous des noms divers ; les uns soQt sceptiques, les autres soot athées ou déistes, et tout cela revient au même. Le déiste ne s'occupe pas plus de la Divinité que s'il nioit son existence ; vous ne voulez ni les uns ni les autres qu'il y ait des prêtres, et par conséquent un culte; je vous l'ai déjà dit y pourvu qu'on ne
{a) YojeZ' Mémoires de Morellet
soit pas chrétien , vous êtes tolérans sans aucun effort.
' LE BARON
Mais cette immortalité de l'âme qui fait le fondément de votre doctrine est un dogme nouveau que les Juifs n'ont jamais connu ; il n'en est pas question dans l'Ancien-Testament
LE MARQUIS
Qui vous à dit cela ? c'est Voltaire : Malgré votre admiration pour cet auteur , vous devez être néanmoins assuré qu'il n'a jamais écrit une demipage, même étrangère au christianisme, sans mentir, et avec une impudence qui n'eut jamais d'exemple ; et quant à la Religion , il n'a jamais tracé six lignes sans faire au moins un mensonge. Il y eut parmi les Juifs une secte méprisée ( les Saducéens) qui nioit l'immortalité de l'âme , cela seul prpuveroit que la croyance contraire existoit parmi les Juifs ; mais d'ailleurs mille passages, dans les livres de Moïse, établissent la permanence des âmes et la croyance d'une vie étemelle ; entre autres les apparitions des anges , les défenses d'évoquer les morts (a) , les discours de Jacob sur la perte de Joseph (b). Dans tous
(à) Cétoit uoe des lois de Moïse qu'on enfreignit souvent»
(6) Les anciens Hébreux , dit Tauteur des Lettres de quel»
ques Juifs, appeloient le séjour des morts le Sheol^ et !•
( '97 ) les autres livres de T Ancien-Testament, Timmortalité de Tâme est aussi clairement reconnue et enseignée. Dès le commencement de la captivité des Juifs, Daniel déclare que^ de cette foule de morts qui dorment dans la poussière de la terre ^ les uns se rés^eilleront pour une vie éternelle et les autres pour un étemel opprobre.
On lit dans les Proverbes : « N'épargnez point » la correction à l'enfant , et vous délivrerez son » âme de Tenfer. » {Chap. 23,) Dans VEcclésiaste : a Dieu fera rendre compte en son jugement de » toutes les fautes, et de tout le bien et le mal » qu'on aura fait » (Chap. la et dernier.)
Dan^ la Sagesse : « Si les justes ont souffert des » tourmens devant les hommes , leur espérance » est pleine de l'immortalité qui leur est pro- » mise. M ( Chap. 3. )
Job frappé de la main du Seigneur s'écrioit : tt Je sais que mon Rédempteur est vivant ; que » jeressusciterai de la terre au dernier jour; que » je serai encore revêtu de cette peau ; que je » verrai mon Dieu dans ma chair , et que je le » comtemplerai de mes yeux. »
lombean le Kaber. Cette seule distinction montre éyidemment qu'ils croyoient à l'immortalité de Tàme. Voyez sur ée sujet l'instructive et courte- dissertation qui se trouve dans le second volume des Lettres de quelques Juifs.
On retroave ce même dogme aussi formellement énoncé et très-souvent dans les Pseaumes de David , qui sont entre les mains de tout le monde (a). Entre autres dans les passages suivans ; David parlant au Seigneur dit : « ^Qui est » celui qui vous louera dans l'Enfer. » Ps. 6. « Que » les pêcheurs soient précipités dans l'Enfer et » toutes les nattions qui oublient Dieu. » Ps. 9. <c Celui qui aime l'iniquité hait son âme. » Ps. 10.
Après avoir dépeint les vertus du juste, le prophète ajoute : «Quiconque pratique ces choses, » ne sera point ébranlé dans toute l'éternité, iî Ps. ï4.
ce Seigneur vous ne laisserez point mon âme » dans l'Enfer. » Ps. 1 5.
« Le Seigneur rachètera les âmes de ses ser- » viteurs. » Ps. 33.
« Le Seigneur connoît les jours de ceux qui » vivent sans tache, et l'héritage qu'ils possède - M ront sera éternel. » Ps. 36.
(à) Tai déjà cité dans plusieurs ouyrages ce beau passage : « Où fuirai-je , Seigneur, pour me dérober à votre colère ? Iraije au Ciel ? vous y régnez. Descendrai-je aux Enfers? vous j étendez votre main vengeresse, etc.» Ge beau passage est imité dans la Phèàre de Racine :
^ Où fuir? oà mu cacher? Dans la .unit in&iiuile? etc. »
Dans le Psaume 48 , le prophète prédit que les pécheurs seront placés dans F Enfer.
ce O Dieu, qui êtes le Dieu de mon cœur et » mon partage pour toute rétemité. » P^. 72 , etc. , etc.
LE BARON
J'admire votre mémoire.
LE MARQUIS
Il est bon d'en avoir avec les iauteurs que vous citez, puisqu'ils ne disent pas un mot de vrai.
LE BARON
Je vous avoue que tout ce déchaînement contre les philosophes me déplaît beaucoup.
LE MARQUIS
On ne se déchaîne pourtant pas contre Socrate, Platon, Epictète , et tous les fameux philosophes de l'antiquité. On relève un grand nombre d'erreurs qui déparent leurs ouvrages ( car nulle morale n'a été parfaite avant celle de l'Évangile ) i mais on admire ce qu'ils ont de bon , et on les cite sans cesse avec éloge. On ne se déchainemème pas contre les philosophes modernes qui ont gardé quelques mesures , on ne les réfute qu'avec le ton de l'estime.. i.
LE BARON
Depuis long-temps on atout dit sur la Religion.
( 200 ) LE MARQUIS
On n'a rien écouté , il faut redire ; d'ailleurs la vérité est comme la nature , elle est inépuisable.
Je conviens qu'il peut se trouver quelques mauvaises choses dans les livres des philosophes ; il faut les laisser et s'attacher seulement à ce qu'il y a de raisonnable, /
LE MARQUIS
Proposez-vous ce triage aux jeunes gens qui ont des passions impétueuses? Espérez>-vous qu'ils mépriseront ce qui favorise, ce qui autorise tous leurs penchans? D'ailleurs, quand on écrit que les ouvrages que vous aimez sont dangereux, vous prétendez qu'on les déchire; quand on relève les torts, les bévues, et qu'on se moque justement des sophismes pernicieux de certains auteurs, vousap* pelez cela des méchancetés , des calomnies ; quoique cependant les gens religieux ne se permettent ni personnalités , ni injures grossières. Quels cris ne jetteriez^vous pas, si l'un d'eux, en pap^ , lant au |)hilosophe le moins célèbre s'avisoit d^ . lui dire: Fous êtes une cruche, une tête àper- 1 ruque (a), et s'il appeloit tous ses ennemis des
(a) M. de Voltaire au Père Berthier, excellent ëcrÎTain , gnssi sayant qu^ingénieux et spirituel.
( aoi ) polissons y des marauds y de la canaille j delà 'vermine , des sots y des coquins , des faquins^ des gadouards (a), des bélîtres ^ des cuistres ^ des monstres y etc. ? ne sont-ce pas là de jolies épigrammes ; tel est pourtant le ton de Voltaire, de d'Alembert et de leurs amis. Quoi donc, les opinions littéraires ne sont-elles pas libres? Chacun , sans aucune méchanceté peut juger à son gré lés ouvrages imprimés des auteurs morts ou vivans. Quand lé critique paroîtroit trop rigoureux, personne, pour cette seule raison, n'auroit le droit d'attaquer son caractère , pourvu qu'on ne pût lui reprocher de fausses citations. Répondez aux critiques littéraires, si vous ne les approuvez pas , vous en êtes bien le maître ; mais songez que des sarcasmes insolens, sans esprit, et des invectives de la halle, ne sont ni des raisons, lii de bonnes plaisanteries.
LE BAROXr.
Convenez que nous n'aurons jamais la paii^ que lorsque les gens religieux cesseront de déclamer contre les philosophes.
L£ MARQUIS
Déclamer i voilà encore une de vos expres-
{a) Gadouards est le noble nom que, dans ses lettres , M. de Voltaire 'donnoit aux écnvains qui csoient critiquer les plus inûmes articles de VEnt^chpédie,
sions. Répondre aux plus indécentes attaques y réfuter les mensonges les plus effrontés et les plus odieux, c'est ce que vous appelez déclamer.
LE BAROW.
Puisque vous savez par cœiir l'Ancien et le Nouveau-Testament, vous allez sans doute me prouver que les lois militaires des Juifs étoient remplies d'humanité ?
LE MARQTJIS.
Oui, je vous prouverai, la Bible à la main, ce que vous me proposez ironiquement; et si on lisoit avec attention ce livre divin, on n'auroit nul besoin des ouvrages qui réfutent ceux des philosophes modernes. Il est vrai, on trouve dans l'histoire du peuple de Dieu des traits particuliers de cruauté. Quelle est l'histoire qui n'en offre pas {a) ? On voit aussi dans les livres sa-
{a) M. de Voltaire n'a jamais cité des livres sacrés que les traits de ce genre, et toujours en y joignant des circonstances aggravantes de sa propre invention. Très-souvent même il invente, et le fait, et les détails. Il a caloihnié de la manière la plus grossière tous les grands hommes de cette nation, et tous les prophètes , sans jamais citer un trait à leur avantage. Un seul exemple peut donner une idée de l'excès de sa partialité. Quelles impiétés n'a- 1- il pas dites au sujet d'Elisée, ce prophète si bienfaisant ! Cependant c'est ce même prophète qui , à l'exemple d'Elie , son maître, fît un miracle en faveur d'une pauvre femme près de périr de misère. Ce iiit
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erés , que des nations impies ont été exterminées par les ordres du Seigneur. Mais Dieu n'at-il pas le droit de juger et de punir les créatures qu'il a formées? Afin de rendre odieuse l'ancienne loi , les détracteurs de la Religion ont affecté de confondre deux choses très-différentes , les ordres particuliers que Dieu donnoit lui-même (dans ces temps où il daignoit se manifester par des prodiges éclatans ) , et les lois générales qu'il prescrivoit ; et c'est d'après ces lois seules, d'après ces préceptes invariables , qu'on doit juger la Religion. Les lois sont sages, douces, bienfaisantes , les préceptes admirables , les dogmes sublimes ; voilà des vérités incontestables. Cette Religion mérite donc le respect et la vénération des incrédules mêmes, quand ils seront exempts de partialité. C'est un grand triomphe pour la Religion qu'on n'ait jamais pu
lui qui multiplia des pains pour la nourriture d'un grand nombre de personnes; ce fut lui qui obtint, par ses prières, on fils à la Snnamite dont il avoit reçu l'hospitalité ; et qui quelque temps après ressuscita cet enfant Ce fut lui qui rendit saines les eaux de Jéricho; qui guérit de la lèpre un général ennemi et qui refusa tous ses présens; ce fut lui qui ayant en son pouvoir Tarmée des Syriens , une armée ennemie , non-seulement ne voulut pas que Ton tuât un seul de ses ennemis . mais leur fit servir un festin , n'en retint aucun prisonnier et les renvoya tous k leur maitre , etc.
l'attaquer qu'en la calomniant. On ne citera pas un seul de ses détracteurs, qui n'ait eu recours à ces indignes moyens. Et quoi! préten-' dus sages , qui voulez , dites -vous , m'éclairer, montrez-moi du moins quelque apparence d impartialité ; convenez qu'il y a de belles choses dans cette législation que vous critiquez ; ayez l'air d'admirer quelques-uns de ses préceptes ; mêlez adroitement l'éloge à la calomnie; cet air de candeur sédtâroit pei^t-étre. Mais non , vous montrez un acharnement inconcevable, vous dénaturez tout, vous condamnez tout, et je ne vois dans vos déclamations que des mensonges grossiers e^ un emportement furieux. Vous pensez donc que vos lecteurs vous croiront sans aucun examen? Vous êtes donc persuadés qu'ils n'ont jamais lu les livres sacrés, et qu'ils ne liront de leur vie la réfutation de vos pernicieux ouvrages ? Vous avez compté sur leur ignorance et leur crédulité, sur le pouvoir des passions que vous favorisez !... Hélas ! vons pourrez recueillir un moment le funeste fruit de ces odieux calculs ; mais vous ne détruirez point l'empire étemel de la vérité', et vous laisserez après vous des noms souillés ei des réputation» flétries.
LE BABON.
Vous parlez avec une chaleur et une volubi*
( ao5 )
lité, qui ne me 'permettent pas de suivre le fil de vos raisonnemens.
LE MARQUIS
Ce qui vous dispense d'y répondre.
LE BARON
Dites-moi , avez-vous lu le petit livre que jç vous ai prêté ? le Système de la Nature (a).
LE MARQUIS
Oui , et puisque vous aimez cet ouvrage , vous m'avez ménagé en me disant que vous étiez sceptique.
LE BARON riant.
Gomment?
LE MARQUIS
Un partisan de ce système est certainement un athée.
LE BARON
Ce livre a eu un succès prodigieu?:; il est en effet rempli d'esprit et de talent.
LE MARQUIS
Quoi! vous ai^ez le front de trouver cela beau]..
(a) Sans nom d'auteur ; mais ce méprisable ouvrage étoil du baron d'Holbach. Ce qui n'a été su , avec certitude, qu'a^* piés sa mort. (Voyez Mémoires de^ Vahbé More Ue t. y
LE BAROir.
Je ne suis en cela que l'écho du public.
LE MARQUIS
Quel public ?
LE BARON
La grande majorité des Français. Tenez, mon ami , les cagots auront beau faire, ils ne persuaderont jamais aux penseurs que la nature ne soit pas le meilleur de tous les guides, et que Ton puisse raisonnablement croire au péché originel , à la révélation, aux peines étemelles; enfin , c^est dans notre propre cœur que nous devons chercher et trouver la vérité.
LE MARQUIS
Cette dernière phrase me plaît.
LE BARON
Ah! vous devenez traitable.
LE MARQUIS
Oui, je pense qu'il doit y avoir de l'accord entre les principaux penchans de l'homme et sa destination.
LE BARON
Donc nos passions ne doivent point être ré* primées?
LE MARQUIS
Je conclus tout différemment.
LE BARON
Cela est curieux.
LE MARQUI&.
« Si l'homme pouybit trouver le bonheur en » s'attachant passionnément à des êtres périssa- » blés , et si ses plus fortes affections veuoient » de sou amour-propre, je nereconnoîtrois plus » sa destination immortelle et céleste ; mais je M vois que les passions violentes ne produisent » jamais le bonheur. Je vois que les sentimens » les plus vrais et les plus vifs sont désintéressés, » tels que la pitié , Tamour maternel; je vois que » les émotions les plus ravissantes sont causées » par le sentiment qu'on éprouve , et non par » celui qu'on inspire ; je vois qu'un des plus » doux sentimens du cœur humain est l'admi- » ration (quoiqu'un de vos philosophes ait gros- » sièrement nié cette vérité ) {a) ; on se lasse » d'être admiré; qui le seroit long-temps de » suite , universellement et sans contradiction » ( si cela étoit possible) , n'en sentiroit plus le » charme , et finiroit par trouver insipides , les » Jbommages et la louange. Ne voit-on pas les
(a) Diderot Encjrclop., mot Passions.
» rois se blaser sur la -flatterie , alors même » qu'ils n'en connoissent ni l'exagération j ni la » fausseté? Si la folle ivresse de l'orgueil pou- » voit être durable , verroit-on l'ennui s'insinuer » et se fixer si souvent sous la pourpre et sur le >3 ti(?ae?
M Mais quand nulle jalousie ne combat nos » mouvemens naturels , nous ne nous lassons » point du plaisir d'admirer ce qui est ou ce qui » nous paroît sublime. C'est ce sentiment qui » fait aimer le merveilleux et qui porte à y croire; » on voudroit créer des prodiges, afin d'admirer » sans mesure. Le cœur de l'homme a besoin de » croire quelque chose qu'il ne puisse compren- » dre , c'est l'infini de l'admiration ; cet humble » instinct l'avertit que ce besoin vague et sublime » de la reconnoissance, sera satisfait dans l'éter- » nité ; il est dans cette vie la preuve et le dé- » dommagement de l'insuffisance de nos lu- M mières. C'est parce que nous devons adorer » l'Etre incompréhensible par sa grandeur, sa ** puissance et ses perfections; c'est parce qu'il » nous réserve des secrets impénétrables pour » nous, tant que nous serons enchaînés dans un » corps mortel; c'est parce que des mystères » merveilleux nous seront dévoilés , que nous » avons un goût si naturel pour les prodiges. » L'orgueil nous dit : li' admets que ce que tu
( î^P9 ) » conçois^ un charme secret, plus puissant que » Tamour^propre , nous attache avec une force » irrésistible à ce qui nous paroît surnaiiu*el ; » il est bien remarquable que l'homme , cette » créature si vaine, qui s'enorgueillit tant de son » intelligence , puisse trouver un tel attrait à » voir sa raison confondue ; c'est un ayeu de sa » misère actuelle et de son ignorance, et un bom- » mage qu'il rend, malgré lui^ à l'auteur de toutes » choses, à celui qui seul possède la science.
» Je ne vois point d'égoïsme. dans le cœur » humain qui n'est point perverti; tous ses >i premiers mouvemens ^sont sublimes ; on se » jette dans l'eau , dans )é feu , pour secourir un » inconnu; on supporte souvent sans beayicoup » d'efforts des jnaux dont le . spectacle dans les » autres seroit déchirant. Qui n'a pas dans sa vie » éprouvé plus d'attendrissemem; pour le3 peines » d'autrui que pour les siennes? Là pitié, l'amitié, » l'amour maternel ont fait répandre mille fou » plus de larmes que les douleurs personnelles; » souffrir seul, c'est peu souffrir,, le cœur n'est n véritablement brisé que par contre coup. Â, ce » besoin d'admirer , dont nous, venons de parler, » rlïomme joint une insatiable (;uriosité ; cepen- » dant , ni l'intelligence , ni 1^ mémoire ne peu- » vent y suffire ; il youdroit tput savoir, et il ne » peut rien approfondir. Cette ardente curiosité,
( ^ÏO )
^> toujours déçue dans cette vie, n'est en lui « qu^iin pressentiment et ne sert qu'à lui proti- M Ver qu'il existe de grands secrets dont la ré- » vélàtioii pourra faire un jour sa gloire et sa » félicité.
» Enfin ^ rincbnstaince si naturelle au cœur » humain est justifiée par la destination de » rhominè. Une âme immortelle n'est pas faite » pfour s'attacher à des objets périssables.
» Si'tel est le cœur humain, pourquoi a-t-il été » créé avec cette sensibilité prôfoildë , quand » rien ne petit la fixer et la satisfaire, et quaiid » elle ne peut que le rendre infortuné , s'il atta^ » che à ^tte vie ses pluâ èhères affections ? »» Pourquoi à-t-il ce besoin si vif d'admirer, » qùaiid rien sur là terre (à i'é^Ceptioti des ou- » vragëd dit Gr^âtèlii:' ), ne liiérite une àdthiration » vive. et C5ti$i;ahtè? Piitn-qùbi V6«idîrOit-il tout » i^oir , qtlànd il iie petit tièii c6triprèiidre par- « faitemeiit?.. Qti!est-èe que cet être, dont lès » penchans naturels et les {iliis nobles ihcliria- » tiohs soiit en contradiction àvlec sà destiîiàtion » àppàtehte ?.... Màià lotit s'î&ipliquè , lorsqu'on » croit dpie le eréàtêur l'a forriié pour îtii, et que » Dieu, modèle iiniqii&de pëi'fècticitl, est âtlssi'la » seule sbtirbe dii irt'aiibohhètih Alors, l'honiine, » en à'ëlevaiii jusqu'à l'àttMéiir de soh êlfre , re- » prendra sa dignité jpriihîtive; il pourra rem-
( ^tl )
» ji&r sa destination et satisfaire tous ses senti- » 2Dens ; coànoUre.^ comprendre ^.se^fixer^ aimer » et admirer sans mesure {a).
» Formé ^ s'il sait la mériter ^pbikr une gloire » itnmorteUè , rhcohme doit être ambitieux; n'é- » tant point à sa place, il doit toujours eu de- » sirer xBoe plus ^vée ; et <piand il n'ctot pa» » éclairé par lailéiigion^il doit rechérehorainee » ardeur la gloire homainie ^ pitiftcpiiil t^id na« ^» turelieméut ^ la grandeur; inais cette glôira M trompeuse ne lui suffira jainiais, sbs désirs croî-> » tront toujours^ cm le veiira toojjaiifcs insatia- » ble, paixse qu'il n'aura jamais (O^éivii ce ^t » peut remplir et satisfaire une âme itnmorteUè. » Ce ne seroit rien pour lui de conquérir le » monde , s'il u-y joignoit, l!i4ée ,4'étemiser son » nom , il lui |skut un avenir pli^ étendu ijue son » existence. Jouiroit-il d'avance d'une gloîre qui »> doit lui survivre , s'il ne sentoit pas qu'il doit » lui-même survivre à ce passage rapide, à cet » «xil d'un moment? Pourquoi faut-Ù qu'un si » noble sentiment soit si^ ^quv^nt mal dirigé! M Quelle petitesse dans l'homme mondain , si on » compare son ambition à celle de l'homme re- » ligieux! L^un se consume pour obtenir, quoi? » des biens frivoles , qui ne li^i. seront que
(a) Étude du Cœur ktmain, f^. ii5>«l «oiy.
• prêtés , et pour un teiiops si couril L'autre 9 dédaigne tout ce qui n'est pas. la grandeur Vf suprême y tout ce qui n'est pas étemel ; c'est le » Ciel auquel il aspire , c'est Dieu qu'il veut pos- » séderl.... Hélas! il sembleroit que la sensibilité » dut suffire pour réprimer l'ambition humaine ! » Peut-on inspirer l'admiration ^.peut-on obtenir B de grands. succès, sans exciter l'envie!.... La » gloire coûte souvent si.cher !.... Plaignons l'am- » bitieux..^. Il vient d'obtenir des triomphes,
» mais il vient peut-être de perdre un ami !
» Des indifférens l'admirent , l'applaudissenU » Ah! qu'importe^ si son^ami l'envie en se- » cret (a); !'...., M
VE BAHOJr.
Avec t;es merveilleux pénchans que voua ti^ouvee dans le tx)eùr de l'homme , que faitesvous dû bed^' o/î)?^^/?
LE MARQUIS
Ce dogme s'accorde parfaitement avec ces pénchans <}u^uné malin divine imprima dans nos' âmes. Gommé le dit Pascal , si nous suivons nos moùvemens , si hôiis nous observons nous-;nênies, nous trouverons en nous lés caractères vivans de deux natures , Tune bonne et l'autre mauvaise. Cette duplicité de l'homme est si vi-
{dj Étude du Cœur humain^ pag; 35.
( »'-3 ) sible qu'il y en a qui ont pensé que nous avons deux âmes y car n'est-il pas plus clair que le jour que nous sentons en nousrmé^ies des caractères inefÊtçables d'excellence ; et n'est^il pas ^ussi véritable que nous éprottvon;^ à toute heure les effets déplorables de notre ccmdition?. Que nous crient donc ce chao$ et cette confusion monstrueuse? Sinon la vérité des deux états , avec une voix si puissante qp'il est impossible d'y résister. Et pour vous citer une autorité qui doit vous plaire davantage y Platon nous dit : <c qu'en se » contemplant lui-même y il ne sait s'il voit un » monstre plus double , plus mauvais que Ty- » phon , ou bien plutôt un être moral, doux et » bienfaisant qui participe de la nature divine. » Il ajoute que l'homme, ainsi tiraillé en sens contraire, né peut faire le bien et vivre heureux, « sans réduire en servitude cette puissance de » rame où réside le mal , et sans remettre en U- » berté ceUe qui est le séjour et Vorgane de la » vertu (a). »
Ainsi donc nos heureux penchans ne sont plus pour nous , sans la Religion , qu'un instinct qui peut produire quelques belles actions , de premier mouvement , mais qui n'ont point d'influence sur le cours uniforme de la< vie.
(a) Soirées de Saint^PétersboUrg4
Je lie f^uis croire que ce que je conçois facilement. Pourquoi Dieu exigeroit-il le sacrifice de la raison qu'il Éû'a donnée? Si la Religion n*est point une inrention humaine , ne doit-elle pas avoir des caractères frappans qui puissent faire connottre latérite'; et enfin , si ces preuves existoient , et qull me fat impossible d-cn comjirendre k force , Dieu poùrroit-il me puiiir , parce que je manqueroisde pénétration et d*intéHigence ? '
liB MARQUIS.
H est bien facSe de tépoodve à ce^ questions. L'ignorant, l'incrédule et le savant sont également forcés de croire à la véalité d'une multitude de choses que respiitlbian^iu ne concevra jamais. Dieu n'exige .donc, point le sacrifice de notre raison, quand il nous ordonne de reccmnoitre qu'elle ne peut, ni le juger, ni le comprendre , puisque, sur les objets les moins importans , nous sentons tous les jours combien notre antéUîgence est bornée. La Religion atous les caractères de véiité qui peuveirt oonvaindre un homme sincère et raisoilnatble. Ces preuves existent; eUes sont solides et frappantes; sans étendue d'esprit et sans pénétration, on en conçoit aisément toute la force. U ne £iiit, pour être
( ai5 ) ,
chrétien , que de la droiture et Tamour de la vérité. Dieu voit sfius ipdigpation l'ignorance et la sottise, il ne punit que Torgueil et la mauvaise foi, surtout lorsque ces vices sont réunis aux lumières naturelles et fiux talens. Quiconque aura fait quelqu'^ude dgs livres saints , ne pouira conserver des doigtes sur la cçrti^^de ^ la rjévélation (i); cette connc^ssance doit nous suffîre , c'est la seule qui noqs spit iitile. Assurés de la vérité delatleUgion, que nous infiporte de n'en pouvoir comprendre leis mystères? L'ipc^édule voudroit que les vérités évan^éliques fussent géométriçuentent démontrées. Si tel étoit l^ur degré d'évidence, la m>erté donnée à l'hcm^ne ne açjroit plus qu'une chin:rère; n'ayant plus la possibilité de s's^veugl^r, il fproit s4ns mérite fout ce que la foi ^t in^irer à ceux qu'elle sanctifie. Dieu, en créant l'hoipimeUbre,adup4r ui^e conséquence /i^cessaire , lui laisser la faculté de pénétri^r ou de repousser la v^ité, de se.coiTQmpre par ^e fpiux c^^ilculs ou de résister anx illusions. C'est cette Jib^çirté, qui donne à la vertu des droits ^^x récompensais, et qui fait .que le vice , çt souvent men^e ,1'çrrenr , doivent être, punis. L'u^ipiç, qni ne méprise la .Religion qne pîirçe qu'jil ne la connoU p^Sf çst aussi coupable qu'insensé ;il sait, à n'w pouvoir douter, que, dans tous les temps, des hommes d'un génie
supérieur et d'une érudition profonde, ont été convaincus de la vérité de la Religion. Il ne sauroit donc imaginer que de tels hommes se soient laissés éblouir par des preuves frivoles ou des raisonnemens méprisables. Une chose de cette importance vaut bien la peine d'être examinée ; et rester à cet égard dans une ignorance volontaire , en prenant le parti de Pincrédulité. , c'est le comble de la stupidité ou de la dépravation. Ainsi, l'homme peut encore, quoique déchu de sa grandeur primitive , sentir tout le prix de la vertu ; et , par la force de sa raison et de ses lumières, se décider pour elle et ttiompher des passions qui l'en éloignent. Mais , dans tout ce qui concerne directement son salut, sa liberté ne lui suffit pas , il a besoin du secours de la grâce. Il ne faudroit qu'un esprit juste et un amour-propre bien entendu^ pour être ce que le monde appelle un homme de bien , tandis que les saints et les élus ont besoin d'une vertu surnaturelle. Si rhomine n'a pas en lui cette vertu , il peut avoir le mérite de la désirer , de la demander ; et alors, si sa vie est pure, si ses prières sont ardentes , elle lui sera accordée. Dieu ne refuse point sa grâce à ceux qui éprouvent un vrai désir de l'obtenir, et souvent il la répand dans les cœurs qui paroissent le moins susceptible^ de la recevoir.
LE BAROir.
Tout cela est fort bien , mais vous en convenez vous-même, la foi est un don du Ciel ; on ne peut pas se la donner , la foi ne se commande pas.
LE MARQUIS
Cet argument n'est pas neuf pour moi; mais à cela je vous répondrai cfe que la Religion répète constamment aux incrédules : renoncez à vos* mauvaises habitudes , à vos liaisons coupables, portez vos doutes aux. pieds d'un prêtre , conduisez-vous et vivez comme il vous le prescrira, ne faites que de bonùes et utiles lectures, et soyez très-persuadé que la foi vous sera donnée.
, LE BAROir.
Ce ne sont là que des conjectures.
LE MARQUIS
Ce sont des vérités dont nous voyons tous les jours des preuves incontestables. Comment pburriez-vous croire des vérités qui combattent, qui réprouvent tous^vos penchans, toutes vos passions et votre genre de vie? Vous, qui ne trouvez de charmes que dans les entretiens lek plus corrupteurs ; vous qui n'avez lu que les ouvrages de Voltaire et ceux de ses complices et de ses disciples; vous^ dont l'imagitiation est
( ai8 ) souillée par tant d'extravagances, d'erreurs et de mensonges. Oh! qu'il est af&euxde profaner cette noble faculté, qui étend jusqu'à l'infini les limites bornées de notre existence!.. « C'est par l'imagi- 7> nation que nous pouvons nous figurer ce que » nous n'avons jamais vu , et nous retracer ce » que nous ne voyons plus. L'imagination peut » même nous créer des objets qui n'existent pas, j> et, par un prodige plus heure:ux, elle adoucit D les peines de l'absence en nom offrant la parp faite image de l'ami regretté , dont les vastes 1» mers nous séparent ; elle ne nous le peint pas » seulement tel que la mémoire nous le retrace, » elle nous le montre tel qu'il doit être, suivant » les diverses situations pu l'on p^ut le sup- » poser ; et si c'est ui^e mère à laquelle le sort » ait ravi son fils encore enfant, elle le voit » croître , grandir , arriver à l'adolescence et aux x> jours brillans du bel âge; l'imagination lui » faiit perdre le souvenir du p^s^é pou^ laJ^ire » jouir du présent; qe p'^st.plus ^n ei^fant que » cette teiidre mère s'at^çbe k contempler, » c'est le jeune homme 4e plius accompli, et, ce D jeûna bonune peut-}êtreest4etous:ljesinqrt6ls 9 le n]KWS aimjd>le pu le fUm mé^ipcne* X^i^?s- » que toutes \^ JQuîssi^c^stejrr^ti^sprpciH^ D par l'imagio^tioA ^m <ies iy4$io|is; Dieune « nous ^til dpnc .Ojçcprdé cçt^te étOQPapte |a-
3» culte que pour nous décevoir ou pour nous » amuser? Un don si magnifique n'auroit-il » d'autre résultat que l'erreur? Ah ! devons-nous » abaisser et fixer sur la terre cette vue iiité- «"rieure et merveilleuse qui, réunissant la triple » faculté de créer, d'éclairer et de voir, peut » également pénétrer dans les gouffres profonds » de l'Enfer , et s'âevant jusqu'au séjour des n anges , découvrir les rayons éblouissans de la 9 majesté divine , et les champs immenses de » l'Éternité!....
i> Oui, c'est pQiu* ennoblir notre existence, » pour la détacher de la matière et des sens , » pour nous ^surer de notre iix^xKxrtalité, que » l'imagintationnous &xt donnée ; malheur à celui ^ q[u'elle égare! Un juge, justement irrité, ao\is » demandera compte un jour de ce bienfc^il înos- » timable, de ce don surnaturel; et si nqi^s D l'avons in4ignement profané , nous s^biroops -» les châtimçns terribles réservés ii l'ipgisati- » tude (a). »
Enfin, nion cher baron, pour vous dire lesprincipales choses que j'ai sur le cœur contre la philosophie moderne , je vous avouerai que je ne lui pardonnerai Jamais les ouvrages obscèuesqu'eHe
(<() Éfàde du Cœur humam^ pai^. 41.
( 2îi0 )
répand depuis trente ans avec tant de profusion dans le public.
LE BARON
Il est vrai qu'on peut reprocher aux philoso-^ phes quelques petites brochures indécentes ; mais en générj^ ils respectent les mœurs....
Comment ils respectent les mœurs !... Mais tous , sans exception, montrent le projet formel de les corrompre , et dans tous leurs écrits. D'abord Voltaire , dans son Essai sur les mceurs des V nations , ouvrage très-volumineux et dont tous les principes sont exécrables. Son Dictionnaire philosophique^ en 6 volumes , dont le titre promettoit au moins un ouvrage sérieux , et qui contient des articles d'une telle obscénité , que la main , je ne dis pas seulement d'un chrétien , mais d'un homme de bon goût, ne pourroit les citer (a). Et tous ses contes, ses poèmes, des millions de brochures infâmes....
LE BARON
Voltaire est véritablement cynique, c'est une chose qu'on ne peut nier; mais....
{a) Entre antres articles : mots Passions, Déjections,, «U*.
us MAKQUIS.
Helvétius ne Test pas moins , et daus un livre à grandes prétentions, V Esprit , ne fait -il pas l'apologie de l'adultère ?....
LE BABOK.
Oh! V apologie!....
LE MABQUIS.
Je sais , à n'en pouvoir douter , que Voltaire même le luiareproché comme unemaladresse(â(). Et ne dit-il pas, dans ce même livre, î^ une femme galante^ qui, par son luxe et sa parure , fait travailler des ouvriers, est plus utile à l'État et plus estimable qu'une dévote qui porte des secours dans des hôpitaux et qui va dans les cachots délivrer des prisonniers ?
LE BARON
Cela est un peu fort.
LE MABQUIS. '
Diderot est enèore un peu phis fort; car il approuve et même il Joue comme une belle action,
(a) Dans une lettre imprimée depuis ( Voyes JUttres de FoUaire)^àxùs laqadle Voltaire ie gronde d'ayoir parlé sérieusement en faveur de Tadultère , en ajoutant quHl n'était peu encore temps d'en parler ainsi, et; qu'il falloit ckerc)ier, à ne Texcuser que sous le Yoile de la plaisanterie.. .
( aaa )
clans certains cas, le ptils exécrable de tous les incestes (à).
Et ^e contç .méprisable, sous tous les rapports (b) j où les mœurs .sont si indignement outragées, et qui est d'ailleurs, d'un bout à l'autre, l'ouvrage >de la plus basse , de la plus vile adulation (c). Et Raynal! quelle^ infamies dans son Histoire philosophique !
LÉ BARON
D'Aleiiibert » :beaucoup de retenue.
LB MAltiQtïS.
il est moins effronté , parce qù^i! ésl trèis-poltron , mais tout lé monde sait qûll est aussi impie et tout aussi peu moral que les autres ; et dans les Mémoires dé Christine , feïné de Suède , ou trouve un singulier trait de morale 'phitosophiquey
(a) Supplément au Foyage de, M(>u^iU(isil/fi* ,
{b) Les Bijoux indiscrets,
{c) Ponr Lonis XY etmadàihè (de Potapadour, sa maîtresse. « Que Ton dise affres ^çela, s'écrie JVL de La Har^ ( Cours de p Littérature) y,cfp!à nos philosophes qa savent pa^ au besoin » louer un Roi tout comme ils savent se louer les uns les autres t D S'ils n*ont pas le mérite de la mesure , on ne peut nier du pteô^ qu'ils h'éxbêHiéttt dàn&fliJffMïilRlIèi H ^s% ^Wbû )^e »tie i/eiftj^sciélfo'îtûiAeàft é»Môiï*é ^ ^Û^yK^^^tt » bon^icnir tih-lBpèlniet^ xinli^l^èeiiÉL^yifA^Â*'^^ ^ on sait, que déèflattéurls^t^éséôiirtl^s ; 1\ël» {yèâlsiâdMl-^ » plimens dé ÏDld^^t ^Hi tàiit ÀmfvnMHit toftrhés..
il dit : <c que la célébré Ninon (que Christine vou- » lut voir en passant à Seblis) ,fut la s^ulé femme » françoise à qui eette ptintei&se doiina des mar- » ques d'estime.... il faut Ibuei* Ninon (ajoute » TaUleur) de Taccueil qU'eUe teÇùt; ttaiâ il » ne faut paâ blâmer ChriÈtitie (là): %
Ainsi donc ^ aucun de Vos phildébphes n'a ]rës« pecté les mc^urs , ce qui me parolt tottt simple dans des honimes sans religion ; niil attrait n'entraîne vers la cruauté , toiites lès séductions portent au vice, ec L'iiifortuiié qui riie là Divmîté, » ou qui doute de son exiàtehèe , nie sâurôit être
(a) On ne loue point une personne de l'accueil q[u'eHe a
reçu; on ne peut la louer que d'avoir mérité cet accueil , s'il
^t honorable; mais voilà comme les êiibyclopéâiste^ écri-
Toient! Enfin , il ne me paroit pas atiâoliiinètit nécessaire de
louer 2finon, Je sais bien qtie tëiis lès pMlosophes , deptiis
Sûnir-Évremond jutqii'à nos foûtêy ^ânt eicêssiVeilieiit ia'ué
Ninon j it^is éHe n*en est pas plus ^esiimt»àle* Qv'on lise
les Lettres de madame de Sévigné; on verra que Ninon joi-
gnoit à la dépravation des mœurs une méchanceté basse et
réfléchie; on verra que madame de Sévigné empêcha son fib
de liii sacrifier des fettreé doiit elle vôuldît faire le plus ih-^
digne mage. Tout l'odieux détsiH ile cette tiot^deûr se'â^ôttve
dans le premier, volume des LeUfesHe'mddime de Séi^igné,
Ainsi Fqu peat donc blâmer Christine d^e n'avoir donné des
nmrques d^esHme qu'à une telle femme qui ne fut célébra
que par son impiété , ses vices, son audace et des agrémens
frivoles, et qui n'eut d'ailleurs ni des talées extraordinaires,
»î une véritable supériorité d'esprit
» chaste , alors même qu'il avoue que l'adultère » trouble l'ordrjB social ; la prudence et le mys- » tère le mettront à l'abri de tout reproche. Dès » qu'il n'a pas un témoin invisible de ses actions » les plus cachées ^ un témoin tout-puissant qui » connoîtses plus intimes pensées , il doitregar- » der comme une folie le soin continuel et si gé- i> nant de dompter ses passions et de régler son » imagination. Mais s'il n'a pas cet empire secret x> sur lui-même , et si ses penchans sont violens, » il en sera infailliblement l'esclave. Et alors , » quelles mœurs et quel affreux désordre !...• » Que l'on se figure ce que seroit la société , ce » que deviendroient là morale , la littérature et » lesbeaux arts, si l'on parvenoit à détruire parmi » les hommes toute idée de pudeur et de dias- » teté. Une vertu si nécessaire n^est donc point » un préjugé , ladbastelé n'est .doqè'point une » vertu de convention. Puisque là- société ne » pdurroit subsister sans elle , et puisque cette » vertu né sauroit exister sans lé rapport de » l'homme avec la Divinité, ceci seul prouve » qu'il est un Dieu , et quç l'hpmmç ept fait pour » correspondre avec lui ^ pat un hominage ton* » tihuel, wne confiance aveugle et \jm!t obéb- » sance saris bornes {a),
(a) Étude du Cœur humain , pag. 6a.
( aa5 )
» Dieu qui nous prescrit la chasteté , nous a to donné un sentiment de pudeur si naturel qu'il >• se trouve chez les peuples les plus grossiers et » les plus barbares , et malgré les religions les » plus extravagantes ; les païens qui adoroient >> tant dlnfâmes divinités, avoient élevé' des tem* » pies à la pudeur ; et quelle vénération n'avoientj> ils pas pour les vestales! Une femme sans pu* » deur est aussi loin de la nature qu'un homme » inhumain et cruel. Dans quelle contrée et dans » quelle langue le mot impudique n'est-il pas in- » jurieux pour les êtres même les plus dépravés! j» et quand la Sainte-Écriture dit : qvU une femme » pleine de pudeur est une grâce qui passe toute » grâce , elle ne nous dit que ce que nous sen- » tons. lia chasteté est à la fois la vertu la plus >» angélique ^ la plus noble et la plus généreuse ; » le courage qui fait braver la mort n'a que peu » d'occasions de se manifester; il n'est beau que » lorsqu'il est utile , et dans beaucoup de cir- » constances il est insensé et même criminel ; » et lorsqu'on peut le trouver héroïque , il a » sa récompense dans un éclat éblouissant et » en brillant à tous les yeux. Combien est plus » grand, plus méritoire , le courage de la chas- » teté! Quoi de plus magnanime que de s'élever » au-dessus des sens et de toutes les ^séductions » du vice , de combattre sans cesse et toujours
( ^^6 ) V sotitairanent; de triompher en secret et de }) sQ contenter constamment du seul témoignage » de sa conscience ! Heureux , mille fois heureux » l'être noble et sensible qui a su conserver tou- :» jours cette admirable pureté ! Que ses pensées » sont élevées, que ses sentimens sont délicats, » que ses plaisirs sont délicieux ! Rien n'a souillé » son imagination ; ses rêveries sont célestes , son » silence cache des trésors {a)\ C'est en vain » qu'on a voulu donner au vice le nom dejoi- » blesse aimable , de passion intéressante^ invin-- » cible. Une voix puissante a dit: Soyez chastes , >i et le vice reste déshonoré ; tous les sophismes » du libertinage et de l'impiété n'ont pu, ni dimin nuer son opprobre , ni ternir l'éclat immortel » de la chasteté. Oh ! combien l'âme s'agrandit p lorsque , méprisant la volupté terrestre , elle »' D^aîtrise les sens qui ne tendent qu'à l'asservir! i» C-est à cette âme pure que Dieu se ccanmuni- » c^ûîe toxiLt entier ; car elle a brisé ses liens ma- » tériels , et elle jouit d'avance de sa glorieuse » immortalité (b). »
LE BA^ON
Je vous l'aidéjà dit, vous parlez avec une telle vivacité , vous passez si rapidement d'un sujet à
(fl) Étude du Cœur humain, pag. 59. ^ (è) Même ouvrage , pag, 64,
un aytre , qu'il est impossible de vous répondre sur-lé-champ; vous me faites perdre le fil de mes idées.
LE MABQUIS.
Le fil de vos idées! I/expression est plaisante.
LE BARON
Que voulez-vous dire ?
LE MARQUIS
Mon cher baron , les mauvaises doctrines ne produisent dans tous les genres que des monstres, surtout lorsqu'on veut impromer. Car en littérature , pour les soutenir d'une manière éblouissante ou du moins spécieuse , il faut se livrer à un travail plus fatiguant et beaucoup, plus assidu que lorsqu'il ne s'agit que de se régler sur les bonnes , parce que tout ce qui est faux n'a ni suite ni liaison; on chercheroit en vain /e/î/des sophismes^ ils n'en ont point, et il faudroit un art prodigieux et des peines infinies pour pallier l^s inconséquences et les contradictions sans nombre qui naissent nécessairement d'un système erroné.
LE BARON
Il est pourtant certain que , sans Fenchaînettient imprévu de vos phrases et de vos lon-
gues périodes , je vous aurois fait cinq ou six réponses très-embarrassantes.
LE MARQUIS
Cela est malheureux pour vous, car je suis persuadé que vous ne les retrouverez jamais.
LE BARON
Avec votre douceur et votre politesse , vous ctes très-goguenard et très-moqueur.
LE MARQUIS
Moi, me moquer de la philosophie!....
LE BARON
Fort bien , continuez.... Mais puisque vous me donnez un moment de relâche , je vous ferai à mon tour une petite question. Dites-moi, je vous prie, ce que devant Vâme immortelle dans l'imbécillité , la folie et le sommeil ?
LE MARQUIS
te L'homme déchu , la pureté de l'ouvrage de » Dieu fut souillée , et le corps de l'homme de- » vint matériel ; son âme > associée à cette enve- » loppe, fut assujettie, durant la vie , à dépendre » souvent extérieurement de son organisation ; 3> un certaiil dérangement d'organes dut suspen- » dre et tenir engourdies toutes ses facultés spi- » rituelles. L'organisation de l'homme , quelque
( "9 ) » admirable qu'elle nous paroisse et qu^elIe soit » en effet , n'est cependant qu'une image défi- » gurée du premier modèle ; car le crime de » rhomme , eu rendant périssable ce corps fait » pour rimmortalité,altéraetgâta le chef-d'œuvre » sorti d'une main divine. Et telle est la seule p cause des imperfections et des défectuosités tt que l'on remarque quelquefois dans la struc- :» ture humaine.
» Une statue couverte d'une gaze légère, » laisse distinguer , quoique d'une manière af- » foiblie, ses traits et ses formes; un tissu moins » transparent la voileroit davantage, une grosse » étoffe bien épaisse la cacheroit tout -à-fait. On » peut comparer l'âme à cette statue voil^ ; car » l'âme est toujours voilée dans un corps mortel: » ce n'est que dans l'éternité qu'elle aura l'in- » telligence parfaite. Il m'est aisé de concevoir » qu'une organisation, plus ou moins grossière » par sa nature , la voile davantage ou entière-» » ment , ce qui explique aussi la diversité qui se » trouve dans les. esprits. Et dès que je com- » prends qu6 notre enveloppe mortelle nuit à » l'intelligence, et que, lorsque nous en serons » délivrés , nous aurons plus de lumière, pour- »quoi ne concevrois-je pas que cette enveloppe n devenue épaisse et grossière au dernier excès, » par un dérangement particulier, obscurcisse
M tout-à-fait la raison? Mais cette âme immor- M telle n'en existe pas moins souô ces enveloppes M qui la dérobent à nos sens ; il n'en est pas moins » vrai que l'imbécille de naissance, délivré de ce ^i corps de mort, recouvrera à l'instant même » toutes ses facultés divines. C'est ainsi que par » un procédé chimique, un invisible feu se » trouve renfermé dans un fragile tube de verre; » mais aussitôt que le tube est brisé, la flamme » s'échappe, s'élève, s'allume et devient une écla- » tante lumière. Ainsi l'âme de l'honime qui , » sur la terre , aura passé pour le plus grand » génie , ne sera ni plus intelligente , ni plus » éclairée dans ce moment; celuiqui n'aura joui » dauB cette vie d'aucune de ses £aicultés iatel* » lectuelles , s'en applaudira sans doute au pied » du trône éternel ; il y portera une entière ini» nocence ; il n'aura abusé d'aucun don, heu- » reux de ne conncMtre la vérité que lorsqu'elle » paroîtra safis nuages ! heureux de jouir, pour » la première fois, de l'idée de la perfection:, en M voyant Dieu environné de. tout son éclat, de M toute sa puissance supréipe! heureux decon- » noître et d!adorer sans avoir douté, sistns avoir » erré ! Oh ! Quelle naissance que celle de cette )> âme qui, neuve à toutes les impressions, reçoit » à la fois toutes les lumières et toute la félicité » céleste, et, qui ne sort des ténèbres absolues
» que pour posséder Dieu, et pour s'âancer » dans l'éternité!... Et quand elle entendra juger » les superbes de la terre , combien elle .bénira » son ignorance passée !.... Tel est le sort de l'ai- 9 mable enfance qui n'a vécu que pour rece- » voir les caresses maternelles , et qui , exempte » de combats et de fautes, après un songe léger, » plein d'innocence et de douceur , se réveille » tout-à-coup dans les bras de Dieu, connoissant 1» en même temps lès, dangers auxqueb elle est » échappée, et la gloire et le bonheur qui lui » sont assurés pour jamais.
x> La folie accidentelle , qui survient dans l'âge » de raison , est une véritable mort aux yeux » de Dieu , lorsqu'elle est incurable ; l'âme sera » jugée d'avance dans cet instant, parce qu'elle » ne pourra plus expier , réparer et se repentir!... » Réflexion effrayante , car nul n'est à l'abri » d'une révolution soudaine , capable de pro- » duire ce malheur. Il est à remarquer qu'il faut » avoir éprouvé les passions humaines , pour » être susceptible de folie; il faut que les pas- » sions aient agi sur nous, pour arriver à icet » excès de désorganisation. Quelle est donc l'é- » tendue funeste de leur dangereuse influencé ? 9 On peut naître imbécille, on ne mît point » fou'; la tranquille inibécillitë ^ n'est que l'im- » possibilité de raisonner; c'est imë complète
3S> nullité; la folie est le dernier degré de la dé- » pravation des faux raisonnemens.
» Dieu a permis que l'homme coupable et y> déchu fîit assujetti aux maladies , à l'imbécilj» lité , à la folie ; cependant il a voulu , pour lui » conserver toute sa supériorité sur les animaux, » que ses facultés morales ne dépendissent point » de sa constitution physique et de sa confor- » mation extérieure ; car l'homme privé d'un de » ses sens , ou difforme , rachitique , mutilé , » peut avoir autant de génie que Pascal ou New- » ton. Dieu a voulu encore que la vertu fut » tout-à-fait indépendante de l'esprit et de l'in- » telligence. L'homme le plus borné , s'il n'est 3» pas imbécille, peut être aussi vertueux que le » plus spirituel ; et c'est un triomphe éclatant » de la Religion , car sa morale, seule à la portée » de tous les esprits, peut seule produire cet » admirable résultat. Il n'y a rien de physique » dans une infinité de vertus , la reconnois- » sance^ la libéralité, la noblesse, la délicatesse j) de sentimens , etc. Il y a du physique dans » tous les vices ; et l'esclave de ses sens n'a plus » qu'une existence entièrement animale. En ad- » mettant, ce qui n'est assurément pa$,que.la x> morale des philosophes anciens et modernes » pût se passer de l'autorité sacrée qui lid manï> que , qu'elle fût toujours uniforme dans ses
( 233 ) » enseignemens , conséquente et pure dans ses » principes , les esprits vulgaires ne pburroient » comprendre des livres de métaphysique, écrits » avec si peu de simplicité ; et la multitude vi- » vroit sans pratiquer la vertu , faute d'avoir pu » la connoître. Avec l'Évangile, tout le monde y » peut atteindre ; il sufEroit de croire et d'obéir; j> mais un enfant même peut concevoir \a\, beauté » de la morale évangélique (a). »
LE BAROIC.
Il est dangereux de voufe questionner, vous ne vous piquez pas de laconisme dans vos réponses.
LE MARQUIS
Je n'ai qu'une prétention, celle d'être raisonnable.
LE BARON
Vous m'avez promis de venir passer une journée avec nous , je vous ai arrangé un joli petit dîner; venez donc après demain.
LE MARQUIS
Et d'Alembert, Helvétius et Diderot sont-ils invités à ce joli petit diner?
LE BARON , en souriant.
Non, nos chefs sont trop forts pour vous. (a) itudedu Cœur humain p pag. zox.
LE MARQUIS
Je VOUS remercie de ce ménagement pour ma foiblesse. MM. Gaillard et Duclos en seront-ils?
LE BARON
Assm*ément.
LE MARQUIS
Tant mieux; je suis loin d'approuver beaucoup de choses qui se trouvent dans leurs écrits; mais je pense qu'on doit en général estimer leurs taleris et même leur caractère.
LE BAAOïr. '
Ainsi donc, à jeudi.
Ï.E MARQUIS
A jeudi.
( îi35 )
, NOTES
DU CHAPITRE VIII
(i) L'AUTHEifTiciTi dcs prophéties est l<ftle, que les plus ardens détracteurs de la Religion ont été forcés de convenir que ces prophéties étoient frappantes et extraordinaires. En effet 9 « dès le commencement du monde , Dieu a prédit la » venue du Messie ; il Fannonça lui-même à Abraham 5 il Ta » depuis annoncée par ses prophètes, qui n*ontlaissé ignorer » aucune circonstance. considérable de sa vie; ils bntdécou-» »vert 3a génération étemelle, et Font fait connoître comme » Dieu ; ils ont prédit qu'il deyoit naître, dans le temps, d'une » vierge mère; ils ont marqué le lieu de sa naissance, Fado- V ratiopi djw Mages, sa fuite en Egypte, son retour et sa de- » ipeu^e d^ns.la ville de IN'azareth ; ils ont dépeint ses mœurs ; »ils,9];it parlé ds s.es injstnîptiQns , de ses miracles, de sa » niqrt| .-dcf^ insiiltçs qu'il a essuyéeç., d^s différentes plaies «qu'il^ a reçues, de sa résurrection, de son ascension, de la ^ réprobation des Juifs, de la vocation des païens, de sou « Eglise établie, sur les ruines de la synagogue , etc. ; rien n'a i».élé omis. Les apôtres n'ont rien dit de sa vie qui n'ait été » annpncé par les prophètes. Si cet admirable concert des »uns et des autres, qui ont écrit dans des temps si différens, * n'est pas âîvlB, qu'est-il donc?. . . . La destruction de rém-
» pire, da Temple et des sacrifices des Juifs, a été prédite pla^ » sieurs siècles avant ^ par leurs prophètes, dans toutes ses » circonstances , confirmée par Jésus-Christ^ soit par des pa- 2> raboles , soit par des paroles si simples , si expresses , qu'elles » ne peuvent souffrir aucun autre sens. Ce fut en vain que » les Juifs tentèrent depuis de se réunir. Julien l'apostat, afin » de démentir les saintes écritures , voulut rétablir Jérusa- » lem , le Temple , et ses anciens sacrifices ; rien n'y fut épar- » gné et tout fut inutile. Les vents , les feux , les tempêtes , >» toute la nature s'arma contre cette entreprise, et, ruinant » tous ses projets, laissa les Juifs dans l'état où ils étoient, » où ils sont encore , et où ils seront toujours (a). » On voit, dans l'histoire, des auteurs et juifs et païens reconnoitre eux-mêmes la vérité des antiques prophéties qui ont annoncé la destruction de Jérusalem et l'étemelle réprobation de son peuple. Cette réprobation, qui dure depuis tant de siècles, est un miracle toujours subsistant En effet , peut-on concevoir qu'il y ait encore une multitude de Juifs , et que ces Juifs si nombreux , si unis entre eux , si riches , ne puissent, ni se réunir, ni former un État ? Mais il a été prédît qu'ils subsisteraient, qu'ils seroient dispersés , et qu'ils n'aûroient ni villes j ni rois. Et ils subsistent; ils sont dispersés stvr toute la surface de l'Univers , et ils n'ont ni souveraineté, ni chef. Depuis répoque delà destruction de Jérusalem, depuis Titus jusqu'à nos jours , des révolutions^ plus bu moins rapides ont détruit^ anéanti ou formé tous les empires de la' tertre j les Juifs seuls sont demeurés dans la même situation. On n'a pu les exterminer; ils n'ont pu se relever. Bitfff, proscrits, méprisés, ils ont subsisté sans lois, sans rois, sans états , sans chefs. Avec des richesses immenses , avec le goût du travail , des mœurs austères , un attachement passionna
(a) Réflexions, sur la R<ligiQn chrétienne, pv h père PaUo.
fora leur religion , et par conséquent un ardent désir de former un corps de nation et de se rétablir , afin de démen-^ tir les prophéties qui les flétrissent aux yeux de tous les peuples ; avec tant de motifs et de moyens , ils ont su tout changer sur la terre ; et au milieu de tant de-boulerersemens^ et dans cette longue succession de siècles , ils ont conservé leur nom , leivs usages , leurs cérémonies , sans pouvoir jamais changer leur immuable destinée. Ils sont exactement aujourd*huî ce qu'ils étoient à la mort de Tempereur Titus. Ce phénomène est si contraire à l'ordre naturel des choses y que l'histoire n'en offre aucun exemple. Ce seul fait renferme nne multitude de caractères véritablement divins. Une prédiction accomplie dans tous ses détails,' quelque simple , quelque naturel que soit l'événement, est toujours une chose , frappante et même miraculeuse, si cette prédiction étoit accompagnée d'un certain nombre de circonstances ; elle le sera bien davantage encore , si elle annonce un événement trèséloigné. £t que sera-t-elle donc, si de plus elle révèle des faits qui paroissent impossibles , et que la raison humaine ne peut concevoir ? . • . La réprobation des Juifs contient toutes ces miraculeuses conditions. Les plus incrédules , les plus impies , sont forcés d'avouer que les prophéties relatives aux Juifs sont authentiques , sont de l'antiquité la plus reculée , sont très-détaiilées et sont accomplies dans toutes leurs circonstances. Comment pourroit-on nier ces vérités , consacrées et prouvées par le témoignage même des auteurs païens, et par l'état où nous voyons ce peuple infortuné ? L'impiété est réduite à dire que cet accord est extraordinaire , inexplicable ; et si la Religion le lui explique par des raisonnemens auxquels il est impossible de répondre , décidée à ne pas croire , elle refiise d'écouter. Tel est son langage , telle est sa droiture , sa bonne foi !
« Il est prédît que. les Juifs réprouveroienl Jésus-Christ^ » et qu'ils seroient réprouvés de Dieu , parce que la vigne 9 élue ne donneroit que du verjus (Is. 5, a, 3, etc. ) ; que » le peuple choisi scroit infidèle, ingrat, incrédule {Is. 64, 2); » que Dieu le frapperoît d'aveuglement {Deuter. a8, 29); » que les Juifs subsisteroient (Jérém, 3i , 36); qu'ils seront »errans {AmoSy 9, 9); sans rois, etc. {Osée, 34); sans » prophètes (Ps. 739); attendant le salut et ne le trouvant » point (59, 9. Jén 8 , i5); etc. etc; (a). »
Après cette courte énumération des prophéties qui concernent les Juifs , je. vais passer à celles qui ont aifboncé le Messie , et je ne citerai que les plus frappantes.
« Dieu a suscité des prophètes dunnt seize cents ans , et » cependant, quatre cents ans après, il a dispersé toutes ces V prophéties avec tous les Juifs qui les portoient dans tous les » lieux du Monde*.. L'Évangile devant être cru par tout le » Monde , il a iallu , non-seulopient qu'il y ait eu des pro- » phéties paur le faire croire; mais encore que ces prophé- » ties fussent répandues par tout le Monde pour le faire em- » brasser par tout le Monde. Quand un seul homme auroit » fait un livre des prédictions de Jésus-Christ , pour le temps 9 «t pour la manière , et que Jésus-Christ seroit venu con- » formément à ces prophéties , ce seroit une force infinie : « mais il y a bien plus ici; c'est une suite d'hommes qui , du- >»rant quatre mille ans, constamment et sans variations, » viennent , Tun ensuite de l'autre , prédire ce même avéne- »ment. C'est un peuple tout entier qui l'annonce, et qui » subsiste pendant quatre mille années, pour rendre encore » témoignage «Leâ assurances qu'iJs en ont, et dokit ils ne » peuvent être détournés par quelques menaces et quelque
(a) Pensées de Pascal,
» persécution qu'on leur fasse : ceci est tout autrement con- » sidérable.
i>Le temps est prédit par Fétat du peuple juif, par l'état »du peuple païen ^ par l'état du Temple , par le nombre des » années.
»Il est prédit que le Messie viendroit établir une nouvelle «alliance qui feroit oublier la sortie d'Egypte. (Jétém^ a3, » 7); qu'il mettroit sa loi, non dans Textérieur, mais dans »les cœurs (Zr. 5i, 7); qu*il mettroit dans le milieu du » cœur sa crainte , qui n'avoit été qu*au-debors ( Jérém, 3i , »33.et 32, 4o^).>
«c Que rÉgïîse seroit petite dans son commencement , et » croltroit ensuite {Ézech, 47, i et suiv.) :
» n est prédit qu'alors Fidolàtrie seroit renversée ; que ce » Messie abattroit toutes les idoles et feroit entrer les bom- » mes dans le culte du vrai Dieu [Ezech, 3o , i3.) ;
» Que les temples des idoles seroient abattus , et que , » parmi toutes les nations , et en tous les lieux du Monde » »on lui offriroit une*bostie pure et non pas des animaux ^(Malach. i, 11.);
» Qu'il enseigneroit aux hommes la voie parfaite (/y. a, 3; » Mich» 4,2, etc.);
» Qu'il seroit roi des Juifs et des Gentils (IV. 2 , 6 et 8 , »7i, B, etc.) :
» Et jamais il n'est venu , ni devant , ni après , aucun » homme qui ait rien enseigné approchant de celia.
»Les Juifs, en tuant Jésus-Christ^ pour ne pas le recevoir ^ pour Messie , lui ont donné la dernière marque de Mes^ »sie. En continuant à le méconnoître, ils se sont rendus 1^ témoins irréprochables , et en le tuant , et en continuant à » le renier , ils ont accompli les prophéties.
» Qui ne reconnoitroit Jésus-Chrîst à tant de circonstances » particulières qui en ont été prédites! car il est dit: » Qu'il aura un Précurseur {Math. 3 , i) ;
» Qu'il naîtra enfant [Is. 9 , 6) ;
» Qu'il naîtra dans la ville de Bethléem ( Mich^ 5 , a) ;
» Qu'il sortira de la famille de Judas [Gen, 49, 8 et suiy.); » et de la postérité de David (a Rois^ 7, 12 et suiv. [Is,*]^ i3 et suiv.);
» Qu'il paroitra principalement dans Jérusalem ( MaXh. 3 , »^ ï; ^éS^M 2, 10);
» Qu'il doit aveugler les sages et les savans [Is, 6 , 10 }; » annoncer l'Évangile aux pauvres et aux petits (/f. 61 , i); » ouvrir les yeux des aveugles , et rendre la santé aux in- » firmes (Jf. 35, 5 et 6) ; et mener à la lumière ceux qui » languissent dans les ténèbres {Is. 42 , 16) ;
» Qu'il doit enseigner la voie parfaite (/f. 30^ 21 ) , et » être le précepteur des Gentils ( Is, 55 , 4) ;
» Qu'il doit être la victime pour les péchés du Monde » (Jf. 53, 5) ;
» Qu'il doit être la pierre fondanientale etprécieuse (Jr. aS, .16);
V Qu'il doit être la pierre d'achoppement et de scandale »(ix. 8, 14);
» Que Jérusalem doit heurter contre cette pierre {Is. 8^
» Que lesédifians (a) doivent rejeter cette pierre (Ps. 117^ aa);
9 Que Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin ; et
(a) C'est-à-dire les bâtisseurs y <*eiut qui travaîllent a l'édiEce da temple spirituel où IHeu yeat habiter.
» que cette pierre doit croître en une montagne immense et » remplir toute la terre [Dan. a , 35).
» Qu'ainsi il doit être rejeté ÇPs, 117, 2a); méconnu » (Is. 53, a et 3); trahi {Ps. 40, io)j vendu (Zach. 11, la); «souffleté {Is, 5o, 6);. moqué {Is, 34, 16); affligé en une » infinité de manières (Pj. 68, 27) ; abreuvé de fiel (/V. 68, » aa); qu'il auroit les pieds et les mains percés {Ps, ar, 17); » qu'on lui cracheroit au visage {Is. 5o, 6); qu'il seroit » tué ( Dan. 9 , a6 ) ; et ses habits jetés au sort {Ps, ai , 19);
» Qu'il ressusciteroit {Ps, i5, 10) le troisième jour {Osée^ .6, 3).
» Qu'il monteroit au Ciel {Ps. 46 , 6 , et 67, 19) pour s'as- » seoir à la droite de Dieu {Ps. 109, i).
» Que les rois s'armeroient contre liii (Pr. a , a).'
» Qu'étant à la droite du Père, il seroit victorieux de ses B ennemis {Ps, 109, 5).
» Que les rois de la terre et tous les peuples l'adoreroient. ^{Ps. 71, II) («).
(a) Pensées de Pascal.
CHAPITRE IX
Dîner chez le Baron.
LE BARON, LE MARQUIS DE ***, LE CHEVALIER DE CHASTELUX, LE COMTE DE TRESSAN , M. GAILLcARD, DUCLOS, L'ABBÉ MORELLET, L'ABBÉ GAGLIANI.
{La scène est après dinen )
LE BARON
En vérité, Messieurs, vous avez été à table d'une sagesse exemplaire.
LE COMTE DE TRfiSSAN.
Les entretiens que nous nous permettons entre nous seroient très-imprudens devant des domestiques.
l'abbé morellet.
« On a reproché aux philosophes d'avoir éta- >» bli en princ^e que toutes vérités sont bonnes à
(=»43) » dire-, mais cette proposition peut avoir plus » d'un sens , et n'est pas même une vérité , si on 9 ne l'accompagne de quelques restrictions qu€^ 3> les philosophes raisonnables n'ont jamais ex- » dues. Celle qui me paroît la plus nécessaires » sera empruntée de la circonstance du temps* » Toute vérité sera bonne à dire en un temps » opportun et sj^Jfis.ant^ et noi^ en tout, tçmps et » tout à coup ifl). »
iiE COMTE.
Je crois qu'il n'j a pas de temps opportun pour oter tout sentiment de religion aux domestiques.
^ LE CHI^YAUER.
Ni aux peuples.
DUCLPS.
(1 mçi ^ei^bl^ qifç certains prinçipi^ outr(é9 syr I4 l^eai^, np seroient p93 meillçur^ ^ pu^^Ufi^ dans les antichambres que dans les roeç* ...
Il jr a quelque qmraritp années (^). que, les vrais philosophes sont convenus de ne parler i cœur ouvert que dans le secret de l'intimité.
(«) Mémoires 4e taJbhé Morellet, tom. V', pag. 149^, (^) Manière de parler que l'on trouve fréquemment dans les Mémoires de fahké MoreUeu
US MâiRQUlS.
Pourquoi donc font-ils imprimer tous leurs secrets les plus intimes ? toutes les déclamations les plus dangereuses contre la royauté , l'obéissance des peuples , et sur' ce qu'ils appellent la liberté?
l'abbiê (^AGLIANI.
La ràisoii et là philosophie n'approuveront jamais le despotisme , la tyrannie et l'esclavage. ' '
LE Mi^RCiXTIS.
Raynal et quelques autres philosophes modernes ont en effet déclamé avec véhémence contre l'esclavage; mais l'Évangile réprouve cette oppression barbare. Plusieurs écrivains religieux ont parlé sur ce sujet d'une manière admirable. J*âi par hasard dans ma poche uii'volume des Hebiennes ; me pernïèttez-vous devons en lire deux pages? ' ' " ' ' '
LE cheValiek^ ^
Je serai charmé de les entëndîréC £t nous aussi.
PLUSIEURS VOIX
LE MARQUIS
Voici comment s'exprime sur l'esclavage le respectable auteur des Hel viennes, (il lit tout haut,)
(^45) « Si l'Europe entière est libre,* si la seule pen- *> sée de rhomme sous le joug nous révolte , si le » colon avide est forcé de cacher dans un autre » hémisphère les fers qu'il a forgés pour ses » semblables , reconnotssez au moins à quelle » école ce cri de la nature a repris son énergie. » Quel homme , avant le Christ et sou Évangile, » entendoit cette voix si puissante et si impé- » rieuse parmi nous ? Quels philosophes même , » avant le Christ, en réclanïoient les droits? Ils » ont gémi eux-mêmes sous le joug, et Font » cru légitime (a); pas im seul n'avoit dit : Un A esclave est un homme , et tout homme est mon » frère. Et qu'étoient-ce alors que tes^ villes, les » sociétés et les femilîes? Un mékndge odieux, » inconcevable d'infortunés vendus, de tyrans » acheteurs, d'esclaves dans les fers et de mai- » très dont la verge et le fouet étoient lescep- » tre ; d'infortunés opprimés qui ne pôûvoient » pas même dire: Mes bras sont 'à moi; ^ de » riches oppresseurs qui, sans remfords et 'du » même sang-froid ^ calèuloient dans leurs pos- » sessions des hommes et des boeufs! c'étolt-là » le monde et tout le genre humain , avant » l'école évangélique. Ces crimes étoient ceux
■■ ' - •• "• " ■' -•»'• i.,tf
(a) Épictète ifîit esclave <?Épaphrôdlté.' BWueotfp d'autres eurent le même sort. * ' { , ' . c
» du Grec , du Romain , de l'Égyptien , du M Perse j de l'Indien , du Germain , du Gaulois , » du Sarmate, de toutes les nations. Ce crime » nulle part n'alarmoit les consciences^ nulle » part., ni la philosophie , ni la loi ne défen- » doient à l'homme d'acheter l'homme , de » le fouetter , de l'opprimer , de le tuer , » de l'immoler. Je le sais, et j'en frémis. U » est encore des esclaves; mais au moins le » cSu^étieto ne les jettera pas , vieux ou infirmés ^ « dans une île déserte , pour prix de leurs serai vices (voyez Plutarque sur Caion). Il est en- » core des ^daves ; mais au moius il n'en est » plus «n Europe; et celte soif forcenée qui y> vôUs pousse ain^delà des tropiques, ne les )> soustraira >pas à k protection du Dieu de l'É- M vangile ; il vous suit sur les mers , jusque éuv » les rives du Niger et dans vos colonies les V plus lointaines ;il vous crie :K^t esclave, c'^st 9 . moi qui l'ai créé , îe^uis son père ; si tu es son » bourafew y ^i tu n'adoucis pas |^ rigueur de «on » sort, j'bggraverai le tien pat les feux allumés » dans ma colère (a), o
(a) rnYoue que , malgré mon respect pour la philosophie moderne, ces paroles prononcées , l^Évangile à la main , me paroissent plus solennelles et plus persuasives que lorsqu'on les dît au nom de Diderot, d'Helyétius, >de iUynal) de Danton, de Maiat et de Roberspierre.
DUCLOS
Gela est très-beau, et je dirai de plus que tous les verbiages de nos confrères les philosophes contre les prêtres sont fort injustes et fort dangereux.
Voici sur ce snjttt un beau passage de M. de La Haxpe. {Cours de LUtératurt).
« Suffit-il de s'indigner contre Poppresseiir pour légîti-
» mer tout dans l'opprimé ? Si nous n'ayions que le crime
» à opposer au crime ; le poignard à l'injure, et le massacre
» à rusin*pation, où «n seroil le mooràe? A <te qirïl étoit
» dasa l'enlance des sociétés, au ^eul eqipire de la viçleace;
» et c'est toi qui yeux nous j ramener? — Je .suis Tami des
» noirs. — Non , tu es Tennemi de leurs maîtres. — Je veux
)> punir les maîtres et venger les esclaves. — Tu as tort; il
» faut délivrer ceux-ci et éclairer ceux-là ; tu feras le bien de
» tous ; autrement tu ne réussiras qu'à les perdre les uns par
» les autres . Quoi , ces esclaves sont sous la verge , 6t tu leur
» mets le fer à la mfiin? Cest là tout ce qiie fait ja pbiloso-
» pliie. Ma raison n'auroit pas même besoin de ma religion
» pour m'apprendre à ne pas combattre le mal par le mal,
» mais à vaincre le mal par le bien \ et c'est ainsi que je ferai
» tomber la verge sans aiguiser le fer; que je ferai du maître un
» bomme sans faire de l'esclave un assassin; que j'appellerai
» la justice sans déchaîna* la vengeance; et n'en connois^tu
» pas les effists P Ne aont-ils pas toujours plus ou moins récir
» proques ? Ces esclaves tueront ou ils seront tués; ils incen-
» dieront les terres et ils mourront de faim; ils raviront l'or
» de leurs maîtres et s'extermineront en se le disputant.
» N'auras^tu pas fait un bel ouvrage?»
( 248 ) l'abbé »iorellet.
« Cette mauvaise opinion des prêtres énoncée
» comme un fait général , est biêri'ianti-philoso-
« phique. L'estime que nous devons* tous à la
» culture de l'esprit , à l'instruction, conduit
» bien plutôt un homme sensé à avoir des prêtres
» une meilleure idée que de tout autre classe
» également nombreuse de la société. Leur édu-
M cation est en général plus sévère et surtout
» plus, longue; la, plupart acquièrent des connois-
y> sances qui les mettent fort au-idessus du corn-
» mùn dés hommes. Les principes de la morale
» religieuse, qui est presque en tout la même
» que la nioràle purement civile , leur sont plus
» familiers. Pour peu que les motifs religieux se
». joignent d^ns Içur esprit à ceux-là, il doit en
» résulter en eux une tendance plus forte à être
» justes, bons, vrais; en un mot, ou il faut
» penser que l'instruction ne tend qu'à corrom-
» pre les hommes, ce qui est bien peu philoso-
» phique, ou il faut croire que , toutes choses
» égalas d'ailleurs, U classe des citoyens parmi
» lesquels il y a le plus d'instruction est celle où
» il y a aussi le moins de corruption (a).
(a) Le même abbé Morelfet dit encore , dans îe même ouvrage (ses Mémoires) , que les études du séminaire de la Sorbonnc étoient exrnlï*»ntes, et qu'on y discutoit les plus
(»49) M II est vraiment absurde de pfrétendre qu'un » état qui prescrit des devoirs sévères, une vie M appliquée , des pratiques journalières de reli- » gion et de bienfaisance , et qui , d'un autre M côté, ne fournit par lui-même et directement M aucune occasion , aucune tentation de violer » les lois de la morale, qu'un état semblable, dis- » je , donne à ceux qui le professent , le caractère » général d'immoralité que leur attribuent leurs » eniiemis (a). » •
LE MARQUIS
Avec une façon de penser si raisonnable, vous devez être bien indigné , Monsieur l'abbé, de la constante animosité et de l'injustice choquante, contre ^les prêtres, de MM. de Voltaire, Diderot, Hel vétiu^ et d'Alembert ; car dans tous leurs ouvrages elles sont bien révoltantes {b).
grandes questions de la métaphysique, de la morale, et même de la politique»
Il faut lire dans, les Soirées de SainthPétersbourg Télogc des études religieuses , et celui de saint Thomas , qui fut surnommé l'ange de V école, « saint Thomas, dit M. deMaistre, » qui vivoit dans le xiii* siècle , fut l'une des plus grandes têtes )> qui aient existé dans le monde , » et M. de Maistre \e prouve par les citations les plus intéressantes.
• {a) Mémoires de Vahhé Morellet^ tom. Il, pag. 400.
{b) Et dans leurs lettres.
(:i5o) Je n'akne l'exagération dans ancwi genK.
DUCLOS
Il n'est pas question d'exagération. Monsieur vient de citer un fait, et qui est très-scandaleux, sur la .publication des secrets intimes.
LE SÀROXC.
Ah ! ça , Messieurs , j'espère .t]ue cette diaoossion très-oiseuse ne sera pas poussée pins loin.
BUÇXOS.
Oiseuse! pas du tout
LE HAJlQ^CaB.
A propos de prêtres, ilest une^i^tracetb/iphilosophique qui m'a toujours parutrès^plaisante : « à » entendre les philosophes, oesont lesprétres qui » ont imaginé pour leur intérêt la Divinité, la » Religion, le culte; ce sont eux qui ont trompé » le monde; il n'y a pa.s de lieu. commun plus » rebattu dans la philosophie moderne , et qui » revienne plus souvent dans le Système de la » nature : il y a pourtant une petite difficulté ; » .c'est qu'avant d'avoir des prêtres , il a fallu » nécessairement avoir des dieux; avant d'avoir » des prêtres , il a fisbUu c<inv«uir généralement » de la nécessité d'ipi culte; il faut donc que les » déclamateurs avouent que l'idée de la Divinité
( a5i ) » et le besoin d'une Beligion ne sont pas des in- » ventîpns des prêtres; ^au contraire nous » n'avons des prêtres que parce que tous les » peuples ont cru à la Divinité et même à une » Religion ; et certainement cette croyance , cette » volonté , ce besoin ne pouvoient venir desprè- » très qui n'existoient pas encore (a). »
M. GAILLARD
LWgament est un peu fort.
Il ne tombe pas sur vous, M. Gaillard, car vous avez toi^'onrs pairlé avec ménagement de la Religion 'et avec impartialité des prêtres; et nommément dans votre excellente histoire de François I" 5 quand vous citez le beau discours de cet évêque qui, au Conseil de Charles-Quint, fut d'avis de renvoyer généreusement François P' sans rançon et sans imposer une seule condition; on se moqua de cette proposition éuangéligue , et , vo«8 remarquez Urèsrjudicîensement que si
(a) Courv de Litîétxuure àe M. de La Harpe : a Jugez » niainteiianft,.4it M^ ria La fiappe^ du degré 4'iii^pndence » ou d'ineptie que .suppose une di£Baanation habituelle , tel-
> lement absurde et cotttradidtoire', que, pour l'appuyer, il
> faut soutenir une impossibUilé de ptincipes et de faits ; il «faut soutenir que l'effet a existé avant la cause, ou en » d'autres termes, qtié detucet denl ne fbnt pas quatre, et » qu'il fait jour à minuit ; c'est toùtxmi.
Ton eût suivi ce uoble conseil , on auroit évité tous les maux que Pon a soufferts.
LE BARON
Cela est fort bien; mais M. Gaillard n'ignore pas que son dernier ouvrage , si estimable et si brillant à tant d'égards^ la RwaUtédela France et de Vjdngleterrej excite dans ce moment une grande rumeur , et ce qu'il y a de pis, parmi les gens raisonnables.
.. : -^ . LE J\fA.RQUIS.^ . , .
Je mc: flatte de . n'être pa$i i|lSf;Qsé, et je ne suis nullement du noipbiie de aîes gens misonnabies.
• M. bAILLA-AD.
Je siais qu'on me reproche d'avoir dit naïvement qu'il y a du merveilleux dans l'histoire de Jeanne^i'Arc.
LE BARON
Convenez que la naïveté est un peu forte.
l'abbé morellet.
Et à quoi bon dire une telle folie ?
J/L. GAILLARD
Je l'ai dite sans système , comme un fait.
LE BARON ET l'aBBÉ MORELLET.
Comme unjhitk,...
M. GAILLA.RD.
Ouï, Messieurs , comme un fait qu'il m'a paru impossible de nier; Usez mes vieilles chroniques (a).
XE baron:
Vous verrez que des vieilles chroniques ne peuvent pas mentir.
M. GAILLARD
' Non, quand elles sont d'une infinité d'auteurs, la plqp^rt de différens pays,, et qui tous s'accordent parf«|itepieot svx k fait et sqr tous les dé-*
^ai|?. ,.r; '.•..■
LE BARON
Cette excuse, si on l'admettoit, nous méneroit
:.• . ^ ht MARQUIS. .
Oui, mais elle nojus méneroit bien.
' . . ;. , M. GAILLARDé
On veut bien m'acéorder le mérite de ne jamais négliger une recherche historique ; et il est cert£^n que j'en ai fait d'immenses pour écrire cette histoire; et, après tout ce travail, j'ai été convaincu malgré moi, je vous assure,
(a) Phrase qne répétoit toujours M. Gaillard aux reproches que les philosophes lui faisoient à ce sujet
(»54) qu'il y a réellement eu quelque chose de miraculeux dans la vie de leaiuie-d'Arc; ainsi j'ai dû le dire.
LE BARON
Le miraculeux est que vous ayez pu penser ainsi.
M. GAILLARD
Lisez mes vieilles chroniques.
l'aBBA GAGLlAlf L
Au reste, il y a de si belles choses dans cet ouvrage , il est si instructif et si attachant, qu'il faut pardonner à l'auteur ce jugement anti-philosophique.
l'abeé jhorellet.
On y a remarqué de très-grands sentiment contre le despotisme et sur la liberté.
LE MARQtJÏS. ' -
Oui, car ses sentiiheni^ sont sages, modérés, et ne tendent point à bouleverser les ômpîrcSb
LE BARON. '
On ne sauroit parler avec trop de véhémence contre les tyrans.
LE MARQUIS
Mais en respectant le^^^ouvcrnemenft/ et les Souverains.
LE BAaON.
Tout souverain qui n'est pas un tyran peut le devenir.
LE MARQUIS
On peut dire aussi que tout homme qui n'est pas un scélérat peut le devenir; faut-il, dans cette supposition, désirer qu'il soit pendu?
LE BAROlir.
Assurément, s'il avoit tous les moyens et tout le .pouvoir qui assure la possibilité d'abuser de l'autoiité et de la force.
LB MARQttrS.
La conclusion est sévère! Ainsi vous ne voulez ni autorité y m pouvoir ; comment gouvernerez*vous? •»
' LE BARON
Par les lois.
LE MARQUIS
Il faut une autorité forte et respectable pour les £adre suivre , car elles contrarient sans cesse les passions et les intérêts particuliers; il faut donc un chef, et quand il ne s'appelleroit que consul , il peut , tout comme un roi , devenir un despote.
LE COMTE
On ne tarit point sur ce sujet, et je vous avoue,
Messieurs, que ces disputes. me paroissent bien vailles ; me permettez-vous de vous citer , sur cette matière, des vers d'un de nos sfnciens poètes, qui, dans son genre, ne manquoit pas de philosophie.
l'abbé morellet.
Vous embeUissaz les vieux poé't^ en l^s. ressuscitant (a) : nous vous écoutons.
LE COMTE
Voici ces vers : • ^
Oui , penser s'aflranchir , c'est une rêverie ;
La liberté par songe en^la terre est chérie ;
Rien n'est libre en ce monde , et chaque homme dépend ,
Comtes , princes , sultans (6) , de quelque autre plus grand.
Tous lés hommes Tivans sont ici ba'^ esclaves ;
Mais suivant ce qu'ils sont, ils diffèrent d'entraves;
Les uns les portent d'or et les autres de fer,
Et , n'en déplaise aux vieux^ ni leur philosopher ,
Ni tant de beaux esprits qu'on voit en leurs écoles^
Pour s'affranchir, crois-^inoi, 'ne«6nt que des paroles.
Au joilg nous, sommes nés ,,^ et n'a j^4l^ été
Homme qu'on ait vq vivre en pleine liberté.
En vain me retirant enclos en une étude',
Penserois-je laisser le joug de servitude , '
(à) Le comte de Tressan a remis en nouveau langage, avec beaucoup d'agrément, plusieurs Fabliaux.
(b) Les sultans dépendent des janissaires ou d'un voisin re> doutable, etc.
Étant serf du désir d'apprendre et de savoir , Je ne feroi» si non que changer de devoir; Cestrarrét de nature, et personne en ce monde, Ne sauroLt contrôler sa sagesse profonde (a).
DUCLOS
Eh bienf je trouve plus de bou sens dans ces vers-là que dans toutes les diatribes de Raynal.
l'abbé morellet.
Tous les vrais philosophes désapprouvent ses déclamations (i) ; seriez- vous curieux , Messieurs, de voir le jugement qu'un illustre philosophe porte de cet ouvrage ?
l'abbé GAGLIA]!ri.
Assurément, li ABBE HORELLET, tirant de sa poche un p^ier.
Voici une lettre que j'ai reçue hier de M. TurgOt. ( On se rapproche pour écouter. ) Je VOUS passe le commencement qui ne parle que vaguement de l'ouvrage et de l'auteur , et j'arrive à l'opinion positive sur l'un et l'autre. ( Il lit ) « J'ai été un «peu choqué de l'incohérence de ses idées, et de » voir tous les paradoxes les plus opposés mis
(a) Régnier le satirique.
(6) Et tous ces vrais philosophes^ comme on Ta vu, y a voient travaillé; mais on parlait ainsi devant les gens de la Cour.
» en avant et défendus avec la même chaleur, le » même fanatisme. Il est tantôt rigoriste comme » Richardson, tantôt immoral comme Helvétius, » tantôt enthousiaste des vertus douces et ten- » dres , tantôt delà débauche (a), tantôt du cou- }) rage féroce ; traitant l'esclavage d'abominable, }) et voulant des esclaves ; déraisonnant en phy- D sique , déraisonnant en métaphysique et sou- » vent en politique ; il ne résulte rien de son li- » vre (è), sinon que l'auteur est un homme de » beaucoup d'esprit, très-instruit, mais qui n'a » aucune idée arrêtée et qui se laisse emporter » par l'enthousiasmed'un jeune rhéteur. Il semble » avoir pris à tâche de soutenir successivement » tous les paradoxes qui se sont présentés à lui » dans ses lectures et dans ses rêves. Il est plus » instruit, plus sensible qu'Helvétius; mais il est » en vérité aussi incohérent dans ses idées et aussi » étranger au vrai système de l'homme (a) (c). »
LE CHEVALIER
Voilà un jugement très-remarquable, et, à dir© le vrai, c'est celui de tous les bons esprits.
(a) Enthousiaste de la débauche!,,.
. (6) D'après cet extrait , fait par un philosophe , il devroit en résulter une juste indignation et un profond mépris.
(c) Mémoires de Vakbé Morellet, tom. I", paç. 222.
LE BAROK.
Il faut pourtant convenir que l'on trouve dans l'ouvrage des morceaux de la plus haute éloquence.
LE MABQUIS.
Mon cher baron , si vous preniez la peine de relire avec un peu d'attention ees morceaux d^une haute éloquence , vous n'y trouveriez, je vous assure, que de l'en^iliase et du gahmathias.
LE BARON
Vous avez beaucoup de goût , mais tout écrivain philosophe vous paroît ridicule.
Il y a de la philosophie moderne dans les ouvrages de Montesquieu , cç qui ne m'empécbj^ pas de regarder cet auteur comme un grand écrivain ; les gens religieux peuvent faire leç mêmes reproches aux écrits de MM. Duclos et QaiUard,^ et personne ne rend plus sincèrement que moi justice aux talens de ces littérateurs si justement célèbres. Mais il est vrai que ces Messieurs out gardé des mesures ; qu'ils ont rendu de grands hommages à la Religion (a); qu'ils ne Tout jamais attaquée avec insoleAçe et blasphème , et que l'on sent, eu les. lisait, qu'ils Q^çurQïit jia»wa le dessein de corrompre les mœurs, ni de renverser les ti'ônes.
M. GAILLARD
Quant à ces projets insensés, je suis convaincu qu'ils ne sont jamais entrés dans la tête de Voltaire et de ses amis (3).
DUCLOS
Moi , je n'ai pas un si bon caractère ; je crois fermement qu'ils veulent faire une secte , et par conséquent une révolution.
LE BAROTT.
Quelle folie !
l'abbé morellet.
Voilà une imputation, qui, j'ose le dire, est bien peu réfléchie. Rien n'est plus innocent que la philosophie c< qui demeure contenue dans l'en- >» ceinte des spéculations, et ne cherche dans ses » plus grandes hardiesses qu'un exercice pai- » sible de l'esprit ; tel est manifestement le ca- » ractère de la philosophie de ceux de nos amis^ » qui même vont le plus loin , comme Diderot » et les autres (a).»>
DUCLOS, avec colère , et frappant du pied.
Mais encore une fois, comme on vous l'a déjà dit , ne &ites donc pas imprimer vos Exercices
(a) Mémoires de Fahbé MoreUet, tom. I", pag. 139.
paisibles de T esprit; contenez dans Venoéinte des spéculations y ces grandes hardiesses,
LE COMTE
Messieurs, vous oubliez la nouvelle représentation àrOpéra; songez que, pour éviter lafoule, ii faut arriver de bonne heure,
LE BAROIf.
Séparons-]:^)us donc.
l'abbé morellet, à part.
• Pour aujourd'hui , ce sera sans regret.
NOTES
DU CHAPITRE IX
(i) Il n'est pas surprenant que cet ouvrage soit de U plus étrange incohérence , puisque tous les philosophes de ce temps donnèrent à l'auteur un grand nombre de morceaux détachés de leur composition , qui , à leur commandement , furent insérés dans le livre , et très-souvent sans aucun à-propos , et communément placés à côté d'autres morceaux contradictoires.
{%) « Qui rejette la Religion (dit M. de Montesquieu) ar- » rache les fondemens de la société. Dire que la. Religion » n'est pas un motif réprimant , parce qu'elle ne réprime pas ^ toujours, c'est dire que les Ichs civiles ne sont pas un mo- » tif réprimant non plus.
» C'est mal raisonner contre la Religion de rassembler dans » un ouvrage une longue énumération des niaux qu'elle a » produits, ou plutôt, pour parler plus correctement, aux- » quels elle a servi de prétexte , si l'on ne fait de même celle » des biens qu'elle a faits. Si je voulois raconter tous les D maux qu'ont produits dans le monde les lois civiles , la » monarchie , le gouvernement républicain , je dirois des «choses effroyables.
» Un prince qui aime la Religion et qui la craint / est un
)) lion qui cède à la main qui le flatte ou à la voix qui Ta- » paise. Celui qui craint la Religion et qui la hait, est comme » les bétes sauyages qui mordent la chaîne qui les empêche » de se jeter sur ceux qui passent. Celui qui n'a point du » tout de religion , est un animal terrible qui ne sent sa 11- » berté que lorsqu'il déchire ou qu'il dévore ( Montes- » quieu),»
Voilà, en faveur de la B.elifi;ion, d'éclatans témoignage» qui ne sont pas suspects. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que J.-J. Rousseau , qui s'est livré à tous les excès dans lesquels peuvent entraîner l'orgueil et l'inconséquence ^ a cependant rendu les mêmes hommages à la Religion. C'est lui qui a écrit les page» suivantes. « Nous sommes tous , dit-il , 9 devenus docteurs , et nous avons cessé d'être chréfiass. » Non , ce n'est point avec tant d'art que l'Évangile s'est » étendu par tout l'Univers, e^ que sa beauté ravissante a » pénétré les cœurs. Ce divin livre , le seul nécessaire à iui 3> chrétien, et le plus utile de tous à quiconque ne le seroit » pas, n'a besoin que d'être médité pour porter dans l'âme l'ai> mour de son auteur et la. volonté d'accomplir ses préceptes. » Jamais la vertu n'a parlé un si doux langage, jamais la plus » profonde sagesse ne s'est exprimée avec tant d'énergie et » de simplicité; on n'en quitte point la lecture sans se sentir » meilleur qu'auparavant (a).... On dit que le calife Omar^ 9 consulté sur ce qu'il falloit faire de la bibliothèque d'Alexan-» » drie, répondit : Si ces livres contiennent des choses oppo-« » sées à l'Alcoran , ils sont mauvais , il faut les brûler ; s'il^ » ne contiennent que la doctrine de l'Alcoran , hrùlez-les » encore , ils sont superflus. Nos savans ont cité ce raison-
Xa) Béppnse de J.-J, Rousseau au roi de Pologne , sur Id critique ttùson Discours sur les Sciences.
> nemcnt comme le comble de l'absurdité. Cependant, snpj> posez Grégoire le Grand à la place d'Omar, et rÉvangile » à la place de FAlcoran , la bibliothèque auroit été brûlée , » et ce seroit peut-être le plus beau .trait de la ^ie de cet il- V lustre pontife... Que devons-nous penser de cette foule » d'écrivains obscurs et de lettrés oisifs, qui dévorent en pure » perte la substance de l'Etat ? Que dis-je , oisifs I et plût à » Dieu qu'ils le fussent en effet I les mœurs en seroient plus » saines et la société plus paisible; mais ces vains et futiles » déclamateurs vont de tous côtés, armés de leurs -funestes » paradoxes, sapant les fondemens de la foi et anéantissant » la vertu ; ils sourient dédaigneusement à ces vieux mots de » patrie et de religion , et consacrent leur philosophie à dé- » traire et avilir tout ce qu'il y a de saeré parmi les hommes.
> O foreur de se distinguer, que ne pouvez-vous point (a) ! » Cest encore ce même écrivain quia fait, dans Emile ^ un si bel éloge de l'Évangile. Ce discours est trop célèbre et trop digne de l'être pour ne pas le placer ici.
«Je vous avoue que la majesté des Écritures m'étonne; » la sainteté de l'Évangile parle à mon cœur. Voyez les livres » des philosophes , avec toute leur pompe ; qu'ils sont petits » près de celui-là ! Se peut-il qu'un livre à la fois si sublime » et si simple soit l'ouvrage des hommes. Se peut-il que
> celui dont il fait l'histoire ne soit qu'un homme lui-même? » Est-ce là le ton d'un enthousiaste ou d'un ambitieux sec- » taire ? Quelle douceur ! quelle pureté dans ses mœurs ! quelle » grâce touchante dans ses instructions ! quelle élévation dans » ses maximes ! quelle profondeur de sagesse dans ses dis- » conrs ! quelle présence d'esprit î quelle finesse , quelle jus- » tesse dans ses réponses ! quel empire sur ses passions ! Où
X^) J.-J. Rousseau. Discours qui a remporté le prix à PAcadémie-d»
Dijon.
» est rhomme , où est le $age qui sait agir, soulfrir, mourir » sans foiblesse et sans ostentation ? Quand Platon peint son « Juste imaginaire couyert de tout l'opprobre du crime , et » digne de tous les prix de la vertu , il peint trait pour trait » Jésus-Christ. La ressemblance est si frappante , que tous » les Pères Font sentie , et qu'il n*est pas possible de's'y trom- »per... Avant que Socrate eût loué la sobriété , avant qu'il » eût défini la vertu , la Grèce abondoit en hommes ver-
> tueux ; mais où Jésus-Christ avoit-il pris chez les siens cette » morale élevée et pure dont lui seul a donné les leçons et » l'exemple? Oui , si la vie et la mort de Socrate sont d'un » sage, la vie et la mort de Jésus-Christ sont d'un Dieu. Di- » rons-nous que Thistoire de l'Évangile est inventée à plai- » sir ? Mon ami , ce n'est pas ainsi qu'on invente , et les faits » de Socrate sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ. Au
> fond, c'est reculer la difficulté sans la détruire : il seroit » plus inconcevable que plusieurs hommes d'accord eussent » fabriqué ce livre, qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni le
> sujet... Et l'Évangile a des caractères de vérité si grands, » si frappans , si inimitables , que l'inventeur en seroit plus » étonnant que le héros. »
(3) Il y a encore un petit nombre de personnes dans le monde littéraire y qui rient de pitié lorsqu'on dit que ce sont les philosophistes qui ont fait la révolution. Cependant il est certain ( et on peut le voir dans les collections de journaux)', que toutes les motions les plus odieuses faites aux Jacobins , sont tirées des ouvrages de MM. de Voltaire , de J.-J. Rousseau, d'Helvétius, de Diderot, de Condorcet, de Saint- Lambert , de Raynal et de d'Alembert (a).
(a) En efl«t, on a conseillé oa prescrit dans ces écrits, tout ce c[ae nous avons va, et même le costume transparent des femmes, dorant le
n est certain que l'on Toit, dans les lettres de ces écri- Tains, la conjuration la pins clairement formée contre la Religion, la monarchie et les mœurs. Enfin, il est certain encore que les Jacobins, dans le temps même delà terreur, n'ont pas été aussi loin qae les philosophes : yoilà ce que prouvent, à ne laisser aucun doute, toutes les citations si exactes y si fidèles que l'on a réunies dans ce volume^ et les lettres de Voltaire , où il répète sans cesse ^ d'un ton de triomphe , que tout annonce une résolution,
règne de Roberspierre. L'ardde Nudité, dans le Dictio/iTtaire philosophique, est Élit pour pronyer que nons devrions aller tout nus.
CHAPITRE X
Entretien du Baron et du Marquis de
LE BikROir-
Savbz-vous, mon cher marquis , ^ue vous n'avez pas très-bien tenu votre promesse hier, et que vous avez été très-véhément ?
LE MARQUIS
Je me suis pourtant bien contenu^
LE BAROir.
Joliment! vous autres dévots , vous êtes d'une intolérance!...
LE MARQUIS
Et VOUS autres philosophes, vous êtes d'une déraison, d une inconséquence, d'une injustice,., mais laissons cela. Je vous ai apporté deux petits extraits que j'ai faits pour vous, et que voici :
Celui-ci contient toutes les lois des Juifs , les militaires (a) et les autres (i).
Comment! vous me condamnez à lire ces deux gros rouleaux ?
LE MARQUIS
Vous m'avez bien condamné à lire un ouvrage tout entier.
LE BARON
Oui , mais un ouvrage tout neuf.
LE MARQUIS
Il est certain que celui-ci ne l'est pas, cependant il le sera pour vous. M, de Voltaire vous a persuadé que ces lois étoïent cruelles, sanguinaires, abominables, ejt vous verrez qu'avant l'Evangile il n'y en eut jamais sur la terre d'aussi douces , d'aussi humaines et d'aussi touchantes.
LE BARON
Il est pourtant avéré que l'on trouve de grandes cruautés dans l'Ancien-Testament.
LE MARQUIS
On en trouve dans toutes les histoires ; nous ne parlons que des lois générales , qu'il ne faut confondre, ni avec les faits 'historiques, ni avec
(a) On les a déjà données ( Foy. les notes du chap 6).
(^69) les ordres particuliers donnés par le Maître souverain et l'Arbitre suprême des destinées humaines; je veux seulement vous prouver que M. de Voltaire a calomnié la législation mosaïque avec une incompréhensible impudence. Lisez ces deux cahiers , et vous en serez convaincu comme moi.
L£ BAROK.
Ah! ça, vos citations sont-elles bien exactes ?
LE MARQUIS
Le doigte d'un philosophe à cet égard me paroît très -naturel, mais tout ce que je désire, c'est que vous preniez la peine de vérifier toutes mes citations ; songez que l'artifice en ce genre seroit doublement coupable pour les gens religieux ; songez ^enfin , que lorsqu'on reproche avec indignation des infidélités de cette espèce, il faudroit être bien sot et bien' maladroit pour s'en permettre de semblables ; d'ailleurs on ne m'a jamais reproché le mensonge et l'inexactitude.
LE BARON
Mon ami, vous aurez beau dire, vous tourmenter et prouver que Voltaire a calomnié, vous n'empêcherez jamais son siècle et la posté' rite de le trouver l'auteur le plus fécond et l'homme du plus grand génie qui ait existé.
LE MARQUIS
Fécond! Je le crois bien , il a écrit tant de s6t« lises et même d'inepties!...
LE BABOIf.
D'inepties! Ah ! par exemple, Voltaire inepte!..
Oui, inepte, c'est le mot; et c'est une grande leçon morale, que l'excès de l'impiété, de la méchanceté, de l'envie et du cynisme, ait pu mille fois rendre un homme tel que Voltaire , véritablement inepte (a) (a).
LE BAROïf.
Inepte! Y songez-vous?
LE MARQUIS
£t son poèine de la Guerre dé Genève^ \% trouvez-vous spirituel?
LE BARON
Cela est mauvais, j'en conviens.
LE MARQUIS
Et ses drames intitulés : Chariot ou la comtesse de Gii^r^j le Droit du Semeur, le Dépo»
(a) Tels forent les fimestes fruits de cette maxime ïpà dirigea sa jeun^se. Le piaisir est le but ufdpeisel; qui FeUtrape, a/ait son salut, (Lettre à Berger, zo octobre X733.)
( ^7ï ) sitairey VHôte et F Hôtesse y la Princesse de Nacarre, la Femme qui a raison y Trajan ou le Temple de la Gloire (a), et ces vers du divertissement de la comtesse de Givry , en parlant d'une belle personne :
Elle donne des lois Aux bergers 9 aux rois,
A son choix. Qui pourroit l'approcher Sans chercher Ce danger ?
On meurt à ses yeux sans espoir, On meurt de ne Ids plus voir.
Voici encore de la galanterie :
Vous seule ornez ces lieux , N Des rois et des dieux •
Le maître est dans tos yeux.
Ah !. si de votre cœur Il étoit vainqueur!
Quel bonheur !
Tout parle en ce' beau jour D'amour.
(«) Flatterie pour Louis XV, qui déplut également au prince et au public. Après la représentation , Voltaire entr ouvrit sa loge pour dire à son éreille : Trajan est-il eonfcnt? Le silence du roi, dit M. de La Harpe {Cours de Lit- ^rature ) , fut une réponse qui marquoit plus d'une sorte d'indulgence.
Un roi brave et galant,
Charmant, Partage avec vous L'heureux pouvoir de régner sur nous.
( Même Divertissement, )
M. de Yoltaire a prodigué , dans ses poésies lyriques, cette harmonieuse mesure (des vers de neuf syllabes), comme dans cç chœur de Tanis et Zélide.
Demeurer, régnez sur nos rivages; Connoissez la paix et les beaux jours ; , La nature a mis dans nos bocages Les vrais biens ignorés dans les Cours.
Ce n'est pas ainsi que Racine et Quinault ont fait des chœurs et des vers lyriques; et tous ceux de M. de Voltaire, en ce genre, sont de la même force. Dans son Trajan ou le Temple de la Gloire^ ouvrage à grande prétention, on trouve cette tirade :
Tout rang, tout sexe, tout âge, Doit aspirer au bonheur (a).
(a) Ce n*est pas tout-à-fait un devoir y surtout pour le bonheur dont il s'agit ; mais , au fond , la pensée est d'une si incontestable vérité, qu'elle rappelle ces deux vers de M, Sédaine :
Les pères aeroîent trop heureux , Si le Gel comliloît tons leurs vœux.
Le printemps volage >
L'été plein d'ardeur ,
L'automne plus sage ,
Raison, badinage,
Retraite , grandeur.
Tout rang, tout sexe , tout âge Doit aspirer au bonheur.
Si J.-B. Rousseau, M. de Pompignan, Grèsset , Piron eussent fait de tels vers et de telles pièces*, comme M. de Voltaire s'en seroit moqué, et qu'il auroit eu raison ! Que l'on compare toutes ces productions lyriques au Devin du village; et le vrai talent de L-J. Rousseau n'étoit pas celui de la poésie.
LE BABON.
Parbleu , vous avez une mémoire bien malicieuse.
L£ MARQUIS
Que seroit-ce si je vous citois les vers de ses opéras ! De Samson , de Pandore , etc. , de Tanis et Zélide , de la Fête de Bélébatj etc.
LE BABOir.
Ses opéras sont détestables; nous savons cela.
LE MARQUIS
Et ses opéras comiques, genre si facile que tout le monde y réussit. Les deux Tonneaux et
le Baron d^Otrante! Le baron est ua jeune seigneur de dix-huit ans ^ qui ouvjrè la scène par ces jolis vers :
Je prétends qa*on me réjouisse , Dès que j'ai le moindre désir ; Holà, mes gens, qu'on m'avertisse, Si je puis avoir du plaisir.
Quand M. de Voltaire n'est pas satirique , voilà dans le genre comique, son naturel et sa gaieté : le reste de la pièce répond parfaitement à ce début.
Il n'a pas le genre lyrique , voilà tout.
LE MARQUIS
Ni le genre comique*
LE BARO]^
Il a deux comédies restées au théâtre.
LE MARQUIS
Mais qui sont excessivement iiiférieures à celles de Destouches et de la Chaussée.
LE BARON
Ah! Naninel
LE MARQUIS
Oui, pri^e dansles œuvres de Fontenelle, pla-
( ^75 ) giat d'autant plus inexcusable que la pièce n'a réellement pas le se^s commun.
LE BARON
Vous trouvez cela, parce que le comte d'Olban brave le préjugé de la naissance.
LE MARQUIS
Point du tout, car nous voyons tous les jours, sans nous scandaliser , des grands seigneurs épouser des^Ûes sans naissance , parce qu'elles sont riches; et quant à moi, je trouverois beaucoup plus excusable de se mésallier par un sentiment fondé sur l'estime et sur l'admiration. Ce que je désapprouve dans Nanine^ c'est l'invraisemblance du fonds et des détails; c'est un jardinier qui vient demander en mariage une belle demoiselle , couverte de diamans , et mangeant à la table de ses maîtres ; c'est l'héroïne qui doit tout à la baronne ^ et qui la supplante sans éprouver le moindre remords; c'est le héros qui dit à son valet de chambre d'aller tout de suite à Paris , et d'y acheter six chevaux, une superbe voiture, des pierreries et de magnifiques étoffes; c'est le valet de chambre qui revient au bout d'un^ demiheure , ayant fait toutes ces commissions de deux .ou trois cent mille francs ; c'est ce même héros qui, trompé par un billet , qui lui Êiit croire que
Nanine donne tous ses présens et son argent à un jeune paysan, ordonne sur-le-champ que cette Nanine, qu'il a tant aimée , soit chassée sans délai du château, et conduite et abandonnée sur le grand chemin!... Voilà les froides et ridicules extravagances qui rendent cette pièce l'une des plus mauvaises du Théâtre-Français, et d'autant plus que le style en est plein d'incorrections , et que le dialogue n'en est jamais naturel.
LE BA.RON
Et t Enfant prodigue trouve-t-il grâce à vos yeux?
LE MARQUIS
Pas davantage; et vous même pourriez-vous aimer une jeune fille qui déclare nettement qu'elle veut^ dans le mariage , de la joie à table et de V amour pendant la nuit.
LE BARON, souriant.
C'est de la naïveté.
LE MARQUIS
Ce n'est pas du moins de l'innocence ; et les rôles de madame de Croupignac et de Fïerenfat vousparoissent-ils bien plaisans et d'un bien bon goût ?
LE BAROir.
Pardonnons-lui ses comédies , en faveur de ses admirables tragédies (a).
LE MARQUIS
Le comte de Foix , Zulime^ les Scythes^ Éryphilcy jgathocle^ les Guèbres^ le Triumvirat^ le Catilina (b) n'obtiendront pas ce pardon ; ailisi, convenez que si Ton retrancboit toutes les infamies , tous les mauvais ouvrages , tous les libelles et toutes les platitudes qui composent une grande partie des œuvres de Voltaire , cette immense collection se trouveroit tellement réduite , qu'il ne seroit plus possible de s'extasier sur l'étonnante fécondité de Fauteur (c).
(a) Racine a fait des tragédies parfaites, et n'a point laissé d'ouvrages obscènes ou méprisables par leur ineptie.
{bi) Irène , etc.
(c*) £t Ton pourroit même retrancher encore une trèsgrande quantité de petites pièces de vers qui grossissent le célèbre recueil de ses poésies fugitives ; entre autres , les mauvais vers suivans , adressés ati roi de Prusse , qui lui avoit envoyé des piluUes purgatives :
J^aurai Hionneur d'être purgé De la main royale et chérie Qu^on vit , hravant le préjugé ; Saigner TAutnche et la Hongrie.
S*égayer sur le sang versé dans les batailles y appeler pré-
LE BARON
Enfin , vous voulez bien admirer ses tragédies.
LE MARQUISr
Oui y mais en les plaçant infiniment au-dessous de celles de Corneille et Me Racine.
LE BARON
Vous ne lui préférez pas Crébillon?
Jttglé l'horreur de le répandre : quels sentimens ! quel goût! On n*a rien dit de plus atroce dans la tribune des Jacobins. £t quels mauvais vers ! . . .
£n Toici d'autres dans le genre tout-à-fait badin :
Adiea, ma ^nvre tabatièrel Adieu , je ne te Terrai pins.
Ni soins , ni larmes , ni prière Ne te rendront à moi; tons mes: soins sont perdos. Adien, ma panvre tabatière !
Adien , donx finit de mes écns ?
Le premier quatrain est tiré de ses œuvres, et le second de se correspondance avec Thiriot; on ponrroit même retrancher de cette fameuse collection plusieurs pièces beaucoup plus considérables , mais qui manquent également de décence et de vérité. Par exemple , celle qui est intitulée les Tu et les Fous. Ces vers ne peignent rien, et, par cette seule raison , ne peuvent plaire qu'à ceux qui trouvent toigours du sel et de la grâce aux productions licencieuses.
LE HARQUIS.
Non , cette préférence seroit une injustice.
LE BARON
Voilà une impartialité héroïque.
LE MARQUIS
Je dirai cependant qu'il y a beaucoup plus de génie dans V Electre de Crébillon que dans YOreste de Voltaire ; et que Voltaire n'a jamais fait une tragédie dans laquelle il y ait autant d'originalité qu'on en trouve dans Itha-damiste,
LE BARON
Je m'attendois bien à quelque restriction.
LE MARQUIS
Et dans ses meilleures pièces, Voltaire a pillé avec autant d'audace les auteurs français que les étrangers (3).
LE BARON
Votre acharnement contre lui est véritablement inconcevable.
LE MARQUIS
Je ne me possède pas, il est vrai, quand je songe à tout ce'qu'il a fait, et à ce qu'il auroit pu fairei.... Quand je songe qu'il auroit pu être le premier
( 28o ) critique de son siècle , et qu'il en a été le plus mauvais (^)...,
LE BARON
Je vous arrête ici, car il y a de lui des ôritiques générales qui , de l'aveu de tout le monde , sont excellentes.
LE MARQUIS
Oui , certainement, lorsque, dans ce genre , il parle sérieusement et en général, il parle supérieurement, parce qu'alors ses animosités particulières ne l'en empêchent pas. Mais ces morceaux sont malheureusement rares dans ses ouvrages , et se réduisent à quelques articles de V Encyclopédie (4).
{a) Comme lorsqu'il dit, dans le Siècle de Louis XIV ^ que La Fontaine rsHa que le seul charme du naturel ; lorsqu'il dit que la Métromanie n'est une bonne pièce en cuicun sens ; et qu'il dénigre J.-B.v Rousseau avec une si ridicule injustice ; qu'il dit que Boileau n'est qu'un versificateur; que Gresset n'est qjsCun fat et qu'un plat fanatique ; que l'auteur de Didon et d'un grand nombre de belles odes , n'est qu'un sot ; que le roman cle Clarisse est assommant et ne se peut Ure; que Shakespeare n'est qu'un bateleur; lorsqu'il dit que les caractères des pièces de Racine ont de la foiblesse et de V uniformité y un amour qui tient de l'idprlle (apparemment celui de Phèdre, de Rbxane , d'Hermione^ d'Oreste , etc. Voyez le Dictionnaire philosophiqucyy enfin , lorsqu'il commente le grand Corneille. ...
M. de Voltaire seroit infiniment moins méprisable , s'il avoit mêlé à ses monstrueux écarts quelques grandes vues politiques, et qu'il se fut abusé lui-même par un système spécieux. La politique , futrcUe fausse y ennoblit en quelque sorte les principes erronés d'un homme d'esprit; elle ne les justifie pas, mais elle leur donne ce motif imposant d'amour du bien public et d'un tendre intérêt pour les générations fittures ^ dont l'enthousiasme réel ou factice excuse toujours^ aux yeux de la multitude , tout le mal qu'on peut faire à la génération présente. M. de Voltaire a l'esprit trop frivole pour l'appliquer à la politique; il ne s'en est jamais occupé. En préparant un bouleversement tiniversel, il n'a ni plan^ ni système; il méprise naturellement le peuple» et les idées d'égalité révoltent son orgueil («)•
(a) « n faut (dit-il dans ses Lettres) séparer le sot peuple » des honnêtes gens pour jamais , et il me semble que la » chose est assez avancée. On ne saaroit souffrir Fabsurde A insolence de ceux qui vous disent : Je vetix que vous pen- « siez comme votre tailleur et votre blanchisseuse. » Par conséquent, si votre tailleur est un honnête homme, qui pense qu'il faut avoir de bonnes mœurs, de la probité, de Thumanité, il ne faut pas s* abaisser k penser comme lui.... Au reste , ceci et toutes ses lettres prouvent (car il y répète plusieurs fois qu'il ne veut point du gouvernement de la carnaille) qu'avec le projet de faire une révolution ^ il n'avoit
Il hait les grands seigneurs , parce qu'il n'est , pas né dans leur classe. Loin de dédaigner les richesses, les distinctions, les honneurs et les décorations, il en est fort avide ; mais il voudroit qu'on les prodiguât aux poètes et aux gens Ae lettres. Il adoreroit la royau|é,s'il étoit favori d'un roi. Il abhorre la Religion, les prêtres et les parlemens qui condamnent ses ouvrages et ses niceurs. Tout est abject et puéril dans ses erreurs et sa conduite , parce qu'un orgueil effréné et le plus profond égoïsme en sont uniquement les mobiles et la cause.
Toute sa vie, jusqu'à l'âge de soixante ans , n'a été, comme celle des Sarrasins, dont parle Ammien Marcellin, qu'wwe longue fuite. Toujours chassé, toujours poursuivi; attaquant sans cesse et fuyant ; se déguisant , se masquant pour se venger, et se trahissant toujours par le cynisme de ses écrits ; tour-à-tour et souvent à la fois flatteur et calomniateur, impudent et lâche , épuisant en même temps toute l'effronterie de l'impiété et du libertinage , et toute la bassesse de l'hypocrisie ; inconséquent autant que perverti ; soutenant al-
nullémcnt des flentimens démocratiques. Tous les philosophes vouloient renverser les autels et les trônes; mais , à l'excq;)tion ide Rousseau , ils ne vouloieùt point âpi gouvernement démocratique. - f.
ternativement le pour et le contre; persécuteur cruel de ses ennemis, et déclamant sans cesse contre l'intolérance ; affectant le plus profond niépris pour les rois, et leur prodiguant en secret l'adulation ; jouant continuellement les rôles si vils d'espion et de délateur; ambitieux, dévoré d'orgueil et d'envie; dédaignant l'estime, parce qu'il n'y peut prétendre ; mais cependant aspirant à la domination universelle, et voulant tout corrompre pour diriger l'opinion générale^ pour être admiré avec enthousiasme et pour régner sans contradiction.
Infortuné , qui ne connoît ni la destination de ses talens supérieurs, ni l'ascendant sublime qu'il pourtoit prendre sur son pays et sur son siècle! Ah ! si de nobles idées exaltoient son imagination ! Si de grands sentimens et une véritable philantropie animoieat son cœur ! S'il faisoit autant pour les intérêts de la morale et des mœurs qu'il fait contre! Quel nom il laisseroit! Et quel surcroit de gloire il répandroit sur la littérature française et sur sa patrie !... ^
LE BARON
Enfin vous reprenez haleine ! cela est heureux. Mais juste Ciel! que tirez-vous donc encore là, de votre poche ?
LE MAKQUIS.
C'est un cahier imperceptible !....
LE BARON
Oh ! c'est trop fort , j'en ai bien assez de deux.
LE MARQUIS
Vous m'avez envoyé , il y a quelques jours , les Mœurs y de M. Toussaint; je les ai lues, et je vous demande si mon tour de me permettre de vous lire quelques maximes détachées.
LE BÀRorr.
Cela sera-t-il long ?
LE MÀRQuis.
Non ; et je vous promets , si vous m'écoutez attentivement , de ne vous plus proposer désormais de lectures y et de ne vous plus donner d'extraits.
A cette condition , je vais être tout oreille.
LE MABQUIS.
Ce sont quelques maximes tirées de l'Ancien et du Nouveau-Testament.
LE BARON
Si je ne suis pas converti à la fin de cet entretien , ce ne sera pas votre faute.
LE MARQUIS
A présent écoutez : « La crainte du Seigneur
( ^85 ) » est le commencement de la sagesse ( Pros^. » chap. (i) (a).
(a) Et Tamour en est le complément. U fant remarquer qu*aacune religion , excepté la véritable , n'a fait un commandement de Famour de Dieu. Les païens recommandoient de craindre les dieux ; ils n'ont jamais prescrit de les aimer et de les prier; ils leur rendoient des hommages , mais ils ne les prioient point. M. de La Harpe (dans son Cours de Littérature) cite une phrase du philosophe Toussaint , qui prescrit Ù!aimer Dieu et ses semblables. M. de La Harpe ajoute r « Remarquons , avant tout, ce larcin fait au christia- » nisme par un ennemi du christianisme. Aimer Dieu! Voilà » bien le chrétien qui se montre dans le déiste , sans que le . » déiste ait Tair de s'en douter. Aimer Dieu ! Il eût été cu- » rieux de demander à Toussaint où il avoit pris ce précepte » fondamental. Qu'auroit-il répondu si on lui eût dit : Un » homme aussi instruit que vous ne peut pas ignorer qu'on » parcourroit toute l'antiquité païenne sans rien rencontrer » qui ressemble ou qui conduise à ce dogme de l'amour de 9 Dieu ; tous les moralistes , tous les philosophes , tous les » législateurs ont voulu qu'on honorât les dieux avant tout, » mais pas un n'a parlé d'aimer Dieu , pas même Socrate, ni «Platon. Cela n'est doncpas, à coup sûr, dans votre religion » naturelle , puisque personne au monde ne l'y a jamais vu, » et qu'il n'y a rien de semblable dans toutes les religions » dont la loi naturelle a été )e seul fondement. Vous ne pou- »vez pas ignorer non plus l'immense latitude de ce pre- » mier dogme, ni son extrême importance.
» L'amour de Dieu est par lui-même un sentiment sou- «verain auquel tout doit être subordonné; un sentiment V pur, seul capable d'épurer tous les autres. Comment encore,
» Le Seigneur est patient , il est grand en puis* t) sance , il diffère à punir ; mais il punit à la fin » ( Nahum , chap. i ).
» Celui qui est incrédule n'a point Tâme droite, /n mais le juste vivra de sa foi. Gomme le vin » trompe celui qui en boit avec excès , ainsi le » superbe sera trompé , et il ne demeurera point » dans son éclat, parce que ses désirs sont vastes » comme l'enfer, qu'il est insatiable comme la » mort, et qu'il travaille à réunir soussapuis- » sance toutes les nations , et à s'assujettir tous » les peuples ( Habacuc^ chap. 2 ).
w Ecoutez, mon fils , les instructions de votre » père (Prot^. chap. i). Celui qui honore sa mère » est commeunhomme qui amasse un trésor. Ce- » lui qui honore son père trouveia sa joie dans ses » enfans, et il s^a exaucé au jour de sa prière. » n jouira d'une longue vie. Celui qui craint le » Seigneur honorera son père et sa mère , et il » servira comme ses maîtres ceux qui lui ont * donné la vie ; honorez votre père par actions, » par paroles et par toute sorte de patience.
» La bénédiction du père affermit la maison
V a-t-il mis ce précepte , àTabri de toute interprétation abu- »sive? en nous l'expliquant de manière à ne pas laisser liea » à Terreur?. Celui qui vfiaime^ garde mes commamiemens^ »I1 n'y. a pas d'autre amour de Dieu. »
».des eufans, et la malédiction delà mère la déi> truit jusqu'aux fondemens.
» Mon fils , soulagez votre père dans sa vieil- » lesse, et ne l'attristez pas durant sa vie. Que ^ si son esprit s'affoibUl^supportez*leetnelëmé- » prisez pas à cause de l'avantage que vous avez » sur lui ; car la charité dont vous aurez usé en- » vers votre père , ne sera point mise en oubli.
» Dieu vous récompensera pour avoir supw porté les défauts de votre mère. Il vous établira » dans la justice , il se souviendra de vous au )» jour de l'affliction , et vos péchés se fondront » comme la glace en titt jour s^ein.
» Combien est infâme celui qui abandonne » son père, et combien est ifuaudit de Dieu celui » qui aigrit l'esprit de sa mère ( Ecclésiastique , » chap. 3 ).
» Enfans , obéissez à vos pères et à vos mères, »en ce qui est selon le Seigneur, car cela est 3> juste. Honorez votre père et votre mère afin » que ypus soyez. heureux, et que vous viviez M long-temps sur la terre {^àint Paul aux Ephén ^Âe/ï^., chap. 6 )•
» £n£ans, obéissez en tout à vos pères et mères, » car cela est agréable au Seigneur (^ saint Paul, » aux Cohssiensy chap. 3 ). Profita de mesle- » çons , dit le sage , de peur que vous ne disiez » un jour : Pourquoi ai^je détesté la discipline,
» et pourquoi mon cœur ne s'est-il point rendu » aux remontrances qu'on m'a faites ? Pourquoi » n'ai-je point écouté la voix de ceux qui m'en- » seignoient , ni prêté l'oreille à mes maîtres » ( Prov. de Salomoriy chap. 5 ) ?
» Celui qui aime la correction, aime la science ; D mais celui qui hait les réprimandes est insensé » ( Pr09. chap. la ).
LE MARQUIS , s'interrompant.
Croyez-vous qu'il soit indifférent aux pères , aux mères et aux instituteurs , que les enfans connoissent ces maximes en les regardant comme sacrées.
LE BARON
Vous les avez bien choisies.
LE MARQUIS
Il n'y a point de choix dans l'Écriture^aînte. Les préceptes ne s'y contredisent jamais, et sont tous également bons. En voici maintenant sur les devoirs des pères et des époux : ( n littout haut.)
ce Élevez bien votre fils, et il vous consolera M et deviendra les délices de votre âme('Prof^. » chap. 29).
» Celui qui instruit son fils y trouvera sa joie » et se glorifiera en lui parmi ses proches ( Eo- » ctésiastique , chap. 3o ). »
» Corrige» yotrç eoÊiot et n'en désespérez pas • (^Pwj'.jcbap. ^9).
» N'irritez point vos enfaos ; mab ayez soin de j» If^bÂep j^i^ver en. les corrigeant et les instrui- » ^q^ s^qn le Seigneur (Sl Paul m^: Ephé- » siens, dbap. .$)•
^ (Celui qui 4 trouvé une bonae femme a re« » çu du. ^&gnf^m une source de joie ( JProv.^ >» chap. i8).
>) Que les femmes soient soumises à leurs ma- 3» ris , comme au Seigneur. Et vous maris , aimez « vos femmes comme Jésus-Christ a aimé l'Église^ » jusqu'^ se livrer pour elle.
» Que chacun de vous aime donc sa femme » comme soi-i^em^e , et que la f<çmme révère son » m^vi ( St. PaïUauQc JÉpI^. chap. 5 ).b
Ypjiçi lej» cans^b à la jeunesse : « Ce qui rend » la vieillesse yéuér^le , n'est pas la longueur j» 4e h vie , ni le nombre des années ; mais la » prudence de l'homme lui tient lieu de cheveux » ))|auc5 , .^ h viç sau$ tache est une heureuse )> vieillesse ( La Sagesse , chap. 4 )•
» Ecoutez en silence, et votre retenue vous acii querra beaucoup de grâces ( Ecclésiastique , » chap. 32 ).
» Ne parlent, jeupe hompie, qu'avec peine dajns » ce qui vous regarde. Quand vous aurez été » interrogé deux fois , répondez en peu de mots.
( ^9^ ) » Conduisez-vous, en beaucoup de choses,comme » si vous les ignoriez 9 et écoutez en silence on » en faisant des demandes.
» Lorsque vous êtes avec les grands^ ne pre- » nez point trop de liberté ; et ne parlez pas » beaucoup où il y a des vieillards. On voit l'é- » clair avant que d'entendre le tonnerre; et il y » a sur le visage de Thomine modeste ime grâce » qui le fait estimer avant qu'il parle. »
Ecoutez ce que l'Écriture enseigne aux souverains :
« Le prince qui écoute favcMrablement les faux » rapports , n'aura que des méchans pour mi- » nistres (a). ^
» Le prince qui foule les peuples excite des » séditions et des révoltes. La miséricorde et la » vérité sont la garde des rois , et la justice est l'or- » nement des trônes. La justice illustre les peu- » plels. Un roi juste rend ses États florissans. Un
(a) Et tout rapport qui accuse sans preuves positives^ incontestables, non-seulement />e«f être , mais est vraisemblablement faux. Les orateurs chrétiens ont admirablement parlé contre la guerre et les conquêtes ; et dans un de ses sermons , après avoir fait une peinture terrible de l'injustice des conquêtes et de la barbarie de la guerre , Bossuet ajoute : « Un prince doit faire des conquêtes dans son propre » État, en gagnant les peuples à soi ,en les gagnant à Dieu » et à la justice , en déracinant les vices. Bossuet. »
( ^9ï ) 4» peuple nombreux fait la gloire du souverain. »> Proi^. (
...... Vous devez le tribut aux princes, parce
» qu'ils sont les ministres de Dieu Rendez
» donc à chacun ce qui lui est dû ; le tribut à qui » vous devez le tribut , les impôts à qui vous dew vez les impôts , la crainte à qui vous devez la » crainte , l'honneur à qui vous devez l'honneur » ( iSf . Paul-aua: Romains , chap. i3 ). »
Et ces admirables préceptes pour les maîtres et pour les domestiques :
« Serviteurs, soyez soumis à vos maîtres, avec » toute soite de respecta, non-seulement à ceux i> qui sont bons et doux , mais même à ceux qui »> sont d'une humeur difficile ( Première Ép. de » St. Pierre^ chap. a).
» Serviteiu*s, obéissez avec crainte et respect j » dans la simplicité de votre cœur , à ceux qui » sont vos maîtres selon la chair, comme à Jésus- » Christ même. Ne les servez pas seulement lors- » qu'ils ont l'œil sur vous, comme si vous ne pen- » siez qu'à plaire aux hommes ; mais faites de bon » cœur la volonté de Dieu comme étant serviteur » de Jésus-Christ et servez-les avec affection , re- » gardant en eux le Seigneur et non les hommes; » sachant que chacun recevra du Seigneur la ré-
» compense du bien qu'il aura fait Et vous ,
» maîtres, ayez de même de Taffeclion pour vos
( ^9» ) y> serviteurs , ne les traitant poipt avec rigu^eur » et avec menaces , sachant que vous avez les uns » et les autres un maître coij^ua <^s le Ciel , »^ qui n'aura point d'ég^r4 ^ la cooditipp des per- » sonnes. ( ÉpUndt $qmt P^ui afw: jÉph^J^ns , » chap. 6).»
Yoil^ ^Qs doute des semences très-nu^rales; mais il y a d's^ilkurs dans la Religion une secheris&îse qui en éloigne n^turfillesoenl; les âmes sensibles.
IX MÀEQUIS.
Il &ut connoitre bien peu la Religion pour l'accuser de sécheresse. Premièrement , vous avez vu la tendre humanité qui régne dans toutes les lois et tous les dogmes de l'Ancien-Testament; vous avez vu que l'Évangile est surtout , d'un bout à l'autre , une loi d'amour.
LE BARON
Oui, d'amour divin, mais qui e?cclut toutes les affections humaines.
LE m^RQUI^,
Où prenez-vous donc cela? La Religion règle toutes ces affections, et loin 4e les exclure lorsqu'elles soi^t légitimes , elle les forti&e en les sanctifiant. M]^ pi^^oi^i^e aux époux de a? a^^- ^r l'un poi^f r^sttre y qasfud ce dévouement est
( ^3 ) • riéoe§$ftk'e. C'é^t elle encdre qui jirescrit lés pltis téi^aëhânâ dévôits de Tamilié fraternelle et de la simple amitié. C'est elle encore qui dit :
« Le frère qui est aidé par son ftète est comme » une ville forte {Proi^. , chap. t8).
» Qu'il est avantageux et qù'îl est doux à » des frères de vivre dans l'union (Ps. de Da^ » vid , ï 33 ).
» Ne dites pas à votre ami : Allée et reve- » nez ; je vous donnerai demain ^ lorsque vous Ts> pouvez lui donner à l'heure même ( Proi^. , » chap. 3 ). •
y> Celui qui est ami, aime en tout temps , et x> le frère se connoît dans l'affliction ( Prw. , » chap. 17).
» Le parfum et la variété des odeurs sont la » joie* du cœur, et les bons coilseils d'un ami » sont la joie de l'âme. N'abandonnez point » votre ami, ni ï'ami de votre père (Proy. , » chap. 27 ).
» L'ami fidèle est une forte protection ; celui » qui Va trouvé possède un trésor ( Ecclésias.j » cbàp. 6).
» Rendez à tous Thonneur qui leur est dû ; » àime2i vos frères , draignez Dieu , respectez le » Roi [Première Ép. de St. Pierre), »
Et tant d'autres traits admirables sur tous n6s devoiirs ^ et sur toutes les vertus ; sur là
(^94) bonté ^ la charité , la vérité , la sagesse , lar vieillesse^ la chasteté , et contre l'avarice et Tor^ gaeil. ^
a Achetez la vérité j et ne la vendez point ; » et faites de même à l'égard de la sagesse , » de la doctrine et de l'intelligence ( Proi^. , » chap. i6).
» La vieillesse est une couronne d'honneur, » lorsqu'elle se trouve dans la voie de la justice » (Proç^.y chap. 3).
» La femme sainte et pleine de pudeur est » une grâce qui passe toute grâce ; tout' le prix » de for n'est rien au prix d'une femme vrai- » ment chaste {E celés. , chap. 26).
» La femme modeste sera élevée en gloire » ( Proi^. , chap. 1 1). Comme le soleil , s'élevant » dans le Ciel, qui est le trône de Dieu, éclaire ^ » embellit ITJnivers, ainsi le visage d'une fém- M me vertueuse est l'ornement de sa maison.
» La grâce est trompeuse, et la beauté est vaine; » la femme qui craint le Seigneur est celle qui » sera louée ( Prou. , chap. 3i ). La bonne con- » duite de la femme est un don de Dieu. Une w femme de bon sens est amie du silence (Ecclés.y jn chap. 25).
» Abstenez-vous de tout ce qui a l'apparence » du mal {St. Paul aux ThessalonienSy chap. 5).
» La foi qui n'a pas les œuvres est morte en » elle-même (Ép. de St. Jacques , chap. 2).
» Que votre vie soit exempte d'avarice {St. Paul » aux Hébreux^ chap. 3). •
M Ayez soin de vous procurer une bonne ré- » putation, car ce vous sera un bien plus stable » que mille trésors grands et précieux ; la bonne » vie n'a qu'un x^ertain nombre de jours , la ré- » putation demeure éternellement ( Ecciés. , » chap. i4)*
2> Où sera l'orgueil , là aussi sera la confusion; ». mais où est l'humilité, là est pareillement la » sagesse. Le Seigneur détruira la Maison des » superbes (Proi^. , chap. i i^et 1 5).
» Le commencement de l'orgueil de l'homme x> est de commettre < une apostasie à l^égard de j> Dieu , parce que son cœur se retire de celui qui » l'a' créé; carie principe de tout péché est l'or- M gueil. L'orgueil n'apoint été créé avecl'homme, » non plus que la colère avec le sexe des fem- » mes {Ecclés.,ch2ip. 18).
» J'ai vu l'impie aussi élevé, que les cèdres du » Liban ; j'ai repassé , et il n'étoit plus {Ps. 36). , » Aimez vos -ennemis , faites du bien à ceux » qui vous haïssent 9 et priez pour ceux qui vous » persécutent et qui vous calomnient , afin que » vous soyez les enfans de votre père qui est « dans les cieux , qui fait lever son soleil sur les
1» bons et sur les méchans , et fait pleuvoir sur » les justes et sur les injustes {Èv.St. Mathieu j » chap. 5}«
y> Ne négligez pas l'hospitalité ^ caà c'es^t en n l'exerçant que quelques-uns €>nt reçu diéz eux » dés auges sans les connoître. SouTente-vous » de ceux qui sont dans les chaînes, comme si » vous étiez vons-^mémes avec ewx ; et de ceux » qui soufâ^nt, comme étant voiis-ménies dans » un corps mortel ( Ép. de St. Paul ceux Hé- » ^r^iiar , chap- 13 ).
3» Quand je parlerois toutes les langues des ^ hommes et des anges mêmes, ^i je n'ai point k «> charité, je lîe suis que comme nb airain son- » nant et une (fj^mbale ret^ntisdftitfte ; quand >i j'aurois le don de prophétie, que je pénétrex>.rois dans les mystères, que je posséderons x» toutes les sciences, et quand j'aurois toute ia i> loi possible, jusqu'à tt^^oifer les monta- » gnes , si je n'ai pas la charité, je ne suis » rien
» La chatité est (^atieiïte, elle est douce et » bien£sdsante ; la charité n'est point envieuse ; oi elle n'est point témérâimret précipitée; elle ne » s'enfle point d'orgueil;- elle -n^esft point dédai- » gueuse; elle ne cherche poiiit ses propres in- 30 térpts; elle ne se pique et ne s'iaigrit 'point; elle M ne pense point le mal ; elle supporte tout ; elle
M espère tout ( St. Patd aux Thessaloniens , » chap; 5 ) ».
L£ BÀROir.
.Enfin, vous avez entrepris de me faire entendre toute rÉcriture-Sainte.
Lk ttÀRQftris.
t^às du fout , car il faudrôit la lire d'un bout à Tautre pour en èoiiuoitrè toute là sublime' beauté*
LE BAROir.
On pourroit faire aussi , et dans votre genre , tin ihàghiûque recueil dé sferitëhces philosopBiqùes.
LE MARQUIS
Je le sais ; mais toutes cçs belles sentences seroient pillées de la Bible, et formeroient d'incompréhensibles contradictions avec d'autres préceptes qui se trouvent aussi dans vos ouvrages philosophiques ; voyez donc combien la morale évangélique est admirable , utile et nécessaire , et combien la votre est inconséqueiriie 5. insensée et pernicieuse.
LB BARON
Moiî thet marquis, il y a plusieurs points ca« pkati^x feur lesquels vous ne tâmenetez jamais lès Ames fortes , élevées et courageuses.
liE MARQUIS.
Quels sont donc ces points capitaux ?
L£ BARON
Par exemple, la crainte, qui fait le fondement de votre doctrine; rhumUitéy que tout dévot àdit pousser à l'excès , et qui Q'est au. fond qu'un langage et qu'une pure hypocrisie; car, comme le dit fort bien le grand Corneille :
K Le prix que nous valons, qui le sait mieux que nous?» LE MARQUIS.
Je vais vous répondre par ordre : D'abord, sur la crainte^ qu'il ne faut pas confondre ave^ la terreur , « il peut y avoir une sorte d'abaissement » dans la terreur qu'inspirent les tyrans, parce M qu'on ne sauroit s'en affranchir par la pureté w de sa conduite et par la vertui La crainte fon- » dée d'un mal af&eux, auquel on peut se sous- » traire par une conduite vertueuse, non-seule- » ment n'est point une foiblesse, mais est au M contraire la preuve de la raison la plus esti- » mable. Une telle crainte est le seul garant sô- » lide du devoir et de l'obéissance légitime, celle ifi que nous devons à Dieu , aux lois et aux che& » des nations. Si la crainte n'existoit pas parmi , » les hommes , la licence et l'anarchie seroient au » comble. Si l'on craint avec raison les rois éclai-
( ^99 ) » rés et yigilws, est^il donc insensé de craindre » le Souverain suprême qui. sonde les cœurs , et » qui sait découvrir jusqu'à nos plus secrètes » pensées (a)?
Quant à Vhumilité^ voici ma réponse : « Lors- » que l'Évangile nous recommande l'humilité , » c'est-à-dire de ne point aimer les louanges et » de cacher nos bonnes œuvres , il ne nous de- » mande rien qui ne soit parfaitement conforme » à la justice. Nous sommes sans cesse obligés » par bienséance, et même y pour éviter le scan- » dale de dissimuler nos foiblesses; ainsi, celui » qui dit tout le bien qu'il fait, quoiqu'il ne » mente pas, n'est qu'un hypocrite, parce qu'il » cache, autant qu'il le peut, beaucoup d'actions » et de sentimens condamnables , de sorte qu'il » ne se montre jamais qu'en beau , et qu'il doit » donner de lui une opinion avantageuse que l'on » n'auroit pas, û l'on connoissoit ses fautes se- » crêtes.. Ce même jaisonnement doit foire sup- » porter la calomnie, non-seulement sans aigreur, M mais avec une parfaite résignation. Nous de* >) vous toujours la regardervcomme un juste châ-» » timent que nous inflige la Providence; car, si » l'on dit de nous le mal qui n'est pas, nu! ne
{a) Étude du Cœur humain ^ pag. 85,
. (3oô) » ^etit dif ë ôà éSLiréit tout lef mal qtii «milite {d). #
LÉ *AfeÔ]V. '
Enfin, vous êtes donc bien persuadé qu'il n'y a de l'esprit et du génie que dans la. Bible.
LE MARQUIS
Certes^ et sdvesWous pourquoi i^ c'est que je l'ai lue ^ relue et médilée.
LE BABOW.
Ainsi 9 à vous entendre, ce siècle-cî ne doit rien à la philosophie?
LE MARQUIS
11 lui doit le renouvellement de beaucoup d'erteuf*s^ et une épouvantable confiiaion d'idées titorales.
LE BARdiC. . r
Vdiià liiez déUc les progrès iiiouis daris les sciences^ darns rhiMôii^e nattiretle pât eieimple? Buffôti ti'est pôitf vous qu'tih es|B»lf înëdioiûçe;
(à) ÉfUàt du Càmr ka/Hàin , pâ^. ^;
lyjûHètifS le térittblé ohtétiâft tte pe» jatnaii» être < leux , puisqu'il sait qwe %f}fat ee qm'il a dt bon lui yieni de Dieu, et ne peut être, çbtonu que par la foi, la prière et Thumilité ; et que la pr&omption lui ferait perdre ce don de la grâce. Admirable et sublime doctrine qui rend la Terta la plus parfaite, inséparable de la modestie f
Bufion est le plus grand écvivaia de ee si^le, un observateur admirable.
LE BARON
Jl est philosophe pourtant.
l,^ SfAIlQUIS.
Ke voug en flattez pas; il n'a voulu être d'aucun paiti , et tout le monde s^it qu'il méprise beaucoup les philosophes modernes.
Ah! Bufïbn est dévot!
LE Ikf ARQUIS.
Non , il p'n pas ce bpD^eur ; mm du ^oins il n'est point impie. Il est vrai qu'il a imaginé quelques mauvais systèmes qui ne s'accordent point avec la Genèse ; les savans s'en sont moqués, et la Sorbonne les a censurés : alors il s'est rétracté avec toute la bonne foi qui est dans son caractère. Il a sans doute fait un bel ouvrage , mais cette éloquente histoire pourroit avoir une grande supériorité de plus ; l'auteur n'a pas toujours la verve, l'abondance et la chaleur qu'on y desireroit; la piété manque à son génie!...
Combien il seroit à désirer qu'un Bossuet , profond naturaliste , entreprît de nous donner l'histoijfe des minéraux, des végétaux et des ani-
maux , en ne perdant jamais de vue , ainsi'que ce grand homme, Dieu et la Providence ! Il n'auroit à redouter, ni l'éloquence , ni le talent des écrivains qui, de nos jours, ont traité cette matière ; il suivroit une autre route ; son ouvrage n'auroit rien de commun avec les leurs, et siwtout avec ceux de quelques botanistes modernes. Combien d'idées nouvelles naîtroient naturellement de ce plan! car' la vérité seule donne tout ; profondeur et finesse d'observations, résultats neufs, utiles et lumineux; c'est elle uniquement qui peut donner à l'imagination toute sa force , à l'âme toute l'élévation dont elle est susceptible , et au style d'un écrivain cette énergie qui entraîne et ce ton qui persuade.
LE BAROIC.
Mon ami, vous avez de l'esprit et de l'imagination, je suis bien sûr que vous deviendrez auteur; mais je vous avertis que, si vous conservez lamanie de vouloir mettre la Religion à tout, vous n'aurez point de succès; croyez-moi, cette mode est passée ; il faut écrire pour le temps où l'on vit, et soyez persuadé qu'on se moqueroit beaucoup d'une histoire naturelle écrite d'un bout à l'autre dans l'esprit dont vous parlez.
LE MARQUIS
Cependant, si, dans le récit des actions des
Sommes, un historien n^envisageoit ses per^ sonnages que comme des machines^ dirigées par une invisible fatalité , guidées vers le bien par unes pente irrésistible, entrsdnées dans le crime par des passions insurmontables , que résulteroit-il d'une semblable lecture? Quelle impression produiroit-elle sur le cœur et sur l'esprit , et quel fruit en pourroit-on retirer? Ceux mêmes qui ont tout fait pour propager ces déplorables doctrines , en ont si bien senti l'odieuse absur-. dite, qu'ils les ont toujours abandonnées dès qu'Us o^t écrit l'histoire.
ivàiis lorsqu'on veut nous expliquer les merveilles de la Création, a-t-on le droit de nous intéresser davantage en oubliant toujours le Créateur , que dis -je, en révoquant en doute son existence ?
Comment l'étude. des cieux et de l'Univers ne conduit-fcUe pas à l'idée sublime de la Divinité? Est-il rien de plus étrange, de plus révoltant qu'un astronome impie, qui, les yeux satis cesse élevés vers les cieux, ne contemple les astres que pour blasphémer ? qui , se privant luimême du bonheur d'admirer, et dépouillant cette science, maj^tueuse de son charme et de sa grandeur, la réduit aux froides combinaisons des calculs? *
Eh! que m'importent tous ces prodiges qu'on
me 4écouvT6 daas les trois règnes de Thistoire naturelle, s'ils ne sont pas p(roduits par iine sagesse infinie , et par uqe puissance protectrice et sans bornes? Puis-je adaiirep avec en^ou*sîasmedes phénomènes sans résultats, un^ouvrage sans plan et sans but, un spectade où rien n'est Élit pour l'âme , puisque rien ne s'y rapporte à rhomme ?
En Tain youdroit-op, par ui^appaiieil sdeniifique , ennoblir ou déguiser la sécheresse et le vide d'une si vaine étude; si, dans tous ces objets créés , on ne montre pas la Brovidence qui les protège et qui les conserve ; si l'on ne cherche pas à mHnitier, non dans les mystères de la suprême intelligence , mais dans tous les secrets de sa bonté , je mépri^ la scienof ; car en supposant qu'elle ne fut pas corruptrice, il est toujours évident que, ne pouvant élever mon âme et contribuer à mon bonheur ^ elle m'^st au moins inutile. Alors je ne vois dans la botanique qu'une assommante et fastidieuse nomenclaturp. Le règne animal^ ainsi que le règne minéral, ne m'ofïre plus que des i^difications de la matière et l'idée stupéfiante du néant; j'aime mieux m'endormir doucement dans le se^n d'une paisible ignorance , que de consumer ma vie par de malheureux efforts d'imagination ( qui ne produiroient que des monstres ) ; par des recherches
pénibles sans résultats bienfaisans , et par des veilles et des travaux sans gloire. Oui , la gloire dans la littérature et dans les sciences ne sauroit s'allier avec l'irréligion hautement professée. L'impiété est également vile et stérile ; elle n'a pu dans ces derniers temps que répéter ce qu'elle a dit dans les siècles, les plus reculés. Comment pourroit-elle être ingénieuse ? Elle flétrit le cœur et dessèche l'imagination ; elle a même trop de bassesse pour inspirer une véritable audace. L'impie se tait , se cache ou se déguise lâchement^ quand il croit qu'il seroit dangereux pour lui de se montrer à découvert ; mais lorsqu'il pense q^'il peut impunément lever le masque, il étonne par son manque de pudeur et par l'excès de son effronterie ; il fait du bruit alors ; l'indignation, la surprise, et l'approbation du vice et de la folie forment sa célébrité passagère. Son orgueil jouit pendant quelques instans d'une honteuse réputation; mais il n'a jamais eu, il n'aura jamais de renommée durable.
C'est la contemplation de l'Univers qui , même dans la littérature , a fait naître toutes les idées du beau, et ces lois si justes qui prescrivent la simplicité dans les moyens, l'unité dans le plan , la variété dans les détails, la liaison dans les diverses parties , l'harmonie , l'accord , la majesté dans l'ensemble, la morale et l'utilité dans le but»
( 3o6 ) La Création entière fut rouvrage d'une seule pensée (a), mais d'une pensée divine qui, par son étendue et par sa profondeur, en fait naître une infinité d'autres. Dieu voulut que ce grand ouvrage offrît toujours à l'homme coupable et déchu le souvenir ou la réalité d'une punition paternelle. Dieu mit sur tout l'Univers l'empreinte auguste et touchante de sa justice, de son amour pour ses créatures, et de sa bonté suprême. Il répandit sur la terre beaucoup moins de maux que de biens ; il y prodigua les richesses réelles, il y sema les maux avec mesure , et, toujours à côté d'eux , il plaça les remèdes ou les dédommagemens. La classe des animaux paisibles est infiniment plus nombreuse que celle des bétes féroces; et il est bien remarquable que les animaux qu'il étoit le plus facile de soumettre au joug , soient précisément ceux qui pouvoient rendre le plus de services à l'homme, tandis que les animaux farouches^ incapables de prendre de l'attachement pour un maître, ne lui seroient d'aucune utilité dans la vie domestique. Ainsi, Dieu ne s'est pas contenté de donner à l'homme tous les moyens de force, d'a-
(a) L'Homogénéité qui $e trouve dans les trois règnes , et la chaîne qui les unit, causeront toujours la plus vive admiration à tous ceux qui auront fait de l'histoire naturelle une étude un peu approfondie.
( 3o7 ) dresse et d'industrie nécessaires pour se ressaisir de son primitif empire sur les animaux. Il a daigné lui préparer des conquêtes faciles , véritablement utiles et sans danger , et les lui désigner en douant tous les animaux devenus domestiques d'un instinct doux et tranquille ; et si l'animal le plus sensible n'offre rien d'utile à nos besoins physiques, c'est pour lui un bienfait 'de la nature; il falloit que l'homine ne dût jamais être tenté de faire une victime du chien fidèle , son compagnon , son gardien , son dé-» fenseur.
Parmi les végétaux , le nombre des plantes salutaires surpasse de beaucoup celui des plantes vénéneuses; et, d^ins les lieux où se trouvent ces derniers, on trouve aussi leurs antidotes. Par exemple , le contre-poison certain du fruit du mancenilier, est l'eau de la mer bue sur-le-champ; et ces arbres ne viennent jamais que sur le bord de la mer. C'est ainsi que, sur le sommet des Alpes, croissent toujours ensemble le thora y dont le suc est un venin mortel, et Vanti-thoruy son contre-poison , le seul efficace que l'on connoisse; et c'est ainsi qu'au Choca^ dans l'Amérique méridionale , où les serpens les plus venimeux se rencontrent par milliers, se trouve cette plante miraculeuse, le guaco , dont le suc est un
ao..
préservatif certain contre le danger de leurs morsures.
Sur la terre, les précipices, les volcans, les antres affreux n'occupent qu'un petit espace, ainsi que les écueils et les gouffres dans la vaste étendue des mers.
La divine Providence ne se manifeste pas moins dans les soins qu'elle prend pour conserver tout ce qu'elle a créé : l'anatomiste , le botaniste et le naturaliste l'admirent également ; Tun en examinant la structure du corps humain, et les autres en étudiant l'organisation des végétaux et celle des insectea et de tous les ani«maux. Ceux qui sont assez malheureux pour ne voir dans ce grand spectacle que l'effet d'une puissance aveugle et du hasard, sont privés de tous les sentimens élevés que cette contemplation inspire naturellement aux âmes religieuses. Quelle idée noble et grande a jamais pu naître d'une telle croyance? L'impiété, absurde dans ses erreurs , est toujours abjecte dans ses systèmes. Ici la foi devient une lumière ; seule , et dépouillée des secours des sciences humaines, elle peut découvrir , dans l'étude de la nature , des rapports admirables , des desseins sublimes que l'orgueilleuse incrédulité n'apercevra jamais.
LE BARON
Au milieu de toutes vos lumières^ il &ut convenir que vous montrez un orgueil peu commun , en pensant bonnement que TUnivers entier n'a été fait que pour vous.
L£ MARQUIS
Ah ! vous voilà humble ; mais on^ sait ce qu*on doit penser de l'humilité des philosophes. La Providence n'agit que relativement pour les brutes , et elle cesseroit d'agir , si elle n'avoit pas, pour objet de ses soins , une créature raisonnable , animée d'une âme immortelle; car cette Providence , n'étant autre chose que la justiqe et la bonté divine, toujours indispensablement unies ensemble , qu'auroit-elle à punir ou à récompenser sur la terre, si l'homme n'existoit pas? L'homme est donc fait pour y régner , puisque non-seulement il y est nécessaire, mais que, sans lui , toute l'harmonie , toutes les beautés en se* roient anéanties. Le seul être qui puisse connoître Dieu , peut seul vivifier la Création. Sans la connoissance de Dieu, il n'y auroit ni morale, ni lois raisonnables; et, sans culte, ni liens, ni rapports entre Dieu et l'homme , qui ne peut jouir de la souveraineté qui lui est confiée, qu'en puisant à la source intarissable de la perfection et des lu** mières, et qu'en méritant, par la reconnoissance^
( 3io ) tous les bienfaits de l'amour et tous les secours d'une protection suprême.
LE BARON
Vous parlez très-bien, mon cher marquis; mais je vous avoue qu'il me semble que, dans votre propre système , vous rabaissez infiniment la majesté divine, en la supposant sans cesse occupée d'une multitude de petits détails , la conservation des plantes, des insectes
, LE MARQUIS
Ce sont au contraire les philosophes modernes qui n'ont pas d'idée de la suprême puissance. Sans doute le souverain d'un vaste empire ne doit s'occuper que de l'ensemble du gouvernement ? parcequ'il ne pourroit suffire aux détails. Dieu voulut borner l'ambition de l'homme sur la terre , en lui refusant la possibilité de gouverner seul un grand État.A mesure que l'homme étend sa domination , il est forcé de confier à d'autres le pouvoir de régir et de commander: il conserve les honneurs de l'autorité souveraine ; mais il en perd le véritable droit , celui d'ordonner tout lui-même.
Dieu suffit à tout : d'un seul regard , il voit l'ensemble et les moindres détails .de ses ouvrages; il n'a besoin ni d'effort , ni d'application , pour veiller sur tous les êtres qu'il a créés , et pour
préparer en même temps les révolutions des empires.
L'histoire naturelle cessera d'être une science aride , quand on y cherchera les traces si multipliées dé la bonté divine ; la science alors produira le plus noble , le pllis doux sentiment du cœur humain , l'admiration fondée sur la reconnoissance ;et l'histoire de la nature, en montrant toujours l'homme enrapport avec Dieu , donnera la vie à tous les objets créés , et l'intérêt le plus puissant à toutes ses descriptions. Quel charme alors dans cette étude ! Voir Dieu partout dans l'Univers , c'est anticiper sur les joies du Ciel où l'on ne verra que lui.... Ces vérités seront toujours combattues par une aveugle impiété ; mais-, aux yeux mêmes des incrédules, qui ont conservé de l'élévation d'âme , elles valent mieu:?;, à ne les considérer que comme une hypothèse^ que le système ignoble et dégoûtant qui nous représente l'homme comme un animal perfectionné , qui peut et qui doit dégénérer et redevenir , avec le temps , un quadrupède ou le plus vil insecte.
LE BARON
Je vous le répète, mon ami, vous dissertez il merveille ; mais si vous vouliez bien mettre un terme à toutes ces déclamations anti-philosophiques , vous obtiendriez facilement la bien-
(3ia)
veîUance d'une société nombreuse éclairée et puissante , et je vous en répondrois. Vous avez de l'instruction , du talent y et vous desirez sans doute de la célébrité.
LE MARQUIS
Moi ! poiiït du tout ; et celle que je vois à de certaines personnes sufBroit pour m'en dégoûter.
LE BARON
Parlons franchement : tout homme d'esprit aime la gloire. Je ne vous demande point ce que vous appelleriez une apostasie^ mais cessez de déclamer Contre les philosophes et surtout contre leur chef; employez votre belle imagination a faire des ouvrages d'un genre agréable , et ne vous érigez point en réformateur. Alors je vous promettrai d'éclatans succès; car, il ne faut pas i^'abuser, ce sont les philosophes, et uniquement eux , qui font aujourd'hui les réputations. Contentez-vous de plaire ; soyez moraliste , si vous voulez , mais sans attaquer et sans offenser des gens redoutables et pleins de génie. Prenez avec moi cet engagement , et nous vous élèverons aux nues.
LE MARQUIS
Je préfère votre estime à votre indulgence.
LE BARON
Vous vous en repentirez.
LE MARQUIS
Jamais.
LE BA.aow, brusquement.
Adieu, donc.
LE MARQUIS
Adieu.
NOTES
DU CHAPITRE X
(i) Une loi des Juifs leur prescrit de guider le voyageur incertain de sa route, et de lui enseigner fidèlement son chemin (a). Le législateur ordonne de prêter généreusement à celui qui en aura besoin. uSi un de tes frères y dit-il, tombe » dans la pauvreté en quelque lieu de ta demeure , au pays » que V Éternel ton Dieu va te donner y n* endurcis point ton » cœur y et ne resserre point ta main; ouvre-la au contraire y » et prête à ton frère indigent ce dont il aura besoin [b)„. » Tu pourras prêter à intérêt à l'étranger; mais y pour ton -a frère, tu lui prêteras gratuitement ce dont il aura be- » soin , afin que le Seigneur te bénisse en tous tes travaux » dans le pays que tu vas posséder, (c) » Il permet de recevoir de^ gages, mais il veut que ce soit sans violence. « Tu n^ entreras point dans la maison de ton pro- ?) chain pour en emporter des gages ; mais tu te tiendras yi dehors y et il t'apportera lui-même ce qu'il aura. Tu ne » recevras point sa meule de dessus ou de dessous , parce » qu'en te la donnant , il engageroit sa vie. Si tu prends en * g^gc ^^ vêtement de ton prochain y tu le lui rendras avant
(a) n y a aussi nn commandement blen£dsant ponr Taveugle. (6) Lévitîqne.
(c) Exod. Dent.
» le, coucher du soleil; car c'est sa seule couverture y c'est » son vêtement pour couvrir sa peau; dans quoi coucheroi^ ^il? Rends-la lui donc , afin que^ dormant dans son véte^ » ment y il te bénisse , et que tu sois trouvé juste devant VÉ^ » terne l ton Dieu. Si au contraire , il vient à crier vers moi, »je r entendrai; car je suù miséricordieux [a),.. Le légis- » lateur veut quctles paurres soient invités aux réjouissances »des fêtes, aux festins religieux. Dans ces fêtes ^ dit-il, tu ^Jcras des festins , et tu mangeras devant T Étemel ton Dieu, » toi et ta famille , et le lévite qui est élans tes portes , et la » veuve , V orphelin et V étranger (jui demeurent avec toi (6). » Ainsi plusieurs fois, chaque année, les riches et les pau- • vres se trouvoient assis à la même table , unis par les liens » des bienfaits et de la reconnoissance... V étranger, dit le » Seigneur, qui habite parmi vous, sera comme celui qui » est né parmi vous : vous V aimerez comme vous-mêmes ; » car vous avez été aussi étrangers en Egypte. Je suis TÈ" » ternel votre Dieu (c)... Le législateur prescrivoit de traiter » les animaux mêmes avec douceur. Il défend de présenter » à Tautel la mère avec le petit, et de tuer le petit sous les » yeux de sa mère. Tu n'enlèveras^ point à la mère , dit-il , » fe petit qu'elle allaite; tu ne tueras point l'aninuil pour- » suivi qui se réfugie comme un suppliant dans ta mai-- » son [d)... Jamais les tortures barbares de la question ne » furent connues dans la législation mosaïque {e). Les pères » et mères doivent apprendre à leurs cnfans les principaux » statuts et les ofdonnances de la législation ; c'est une obli^
(a) Exod. Deat.
{b) Lévit.
(t) Lévit.
{d) Dent.
(e) Deat.
» galion qne le législateur lenr impose, dans les termes les » plus forts. La loi ordonnoit à celui qui avoit séduit une * 9 fille, de l'épouser et de loî faire un douaire; et , si le père » de la fille refusoit de la donner au séducteur, ce dernier » étoit obligé de payer au père une somme considérable... y> Les lois sur la pudeur étoient très-sévères. La femme , 3> disent-eUes , ne. portera point Vhahit d'un homme, et » V homme ne se attira point de la robe d'une femme. Ho- » nore ton père 9Xà^ mère , afin que tu prospères et que tu » vives long-temps sur la terr^ que FÉtemel, ton Dieu, va te » donner (a)... Que chacun de vous craigne son père et sa » mère [Exod,, Levit., Deut.), Maudit soit celui qui a » méprisé son père et sa mère , et tout le peuple répondra tiAmen [Exod,, Levit., Deut), Quiconque maudira son » père ou sa mère, sera puni de moït (Exod.). Vous ne P ferez aucun tort à la veuve ni à Torphelin ; si vous les of- » fensez en quelque chose, ils crieront vers moi, j'écouterai » leurs cris [Exod, ). Lorsque vous verrez le bœilf et la bre- » bis de^ votre frère égarés , vous ne passerez point votre » chemin; mais vous les ramènerez à votre frère, quand il » ne seroit pas votre parent, et quand même vous ne le » connoitriez pas. Vous les mènerez à votre maison , et ils » y demeureront , jusqu'à ce que votre frère les cherche et » qu'il les reçoive de vous. Vous ferez de même à l'égard de «l'âne ou du vêtement, ou de quoi que ce soit que votre » frère ait perdu ; et, quand vous l'aurez trouvé, vous ne le » négligerez point , comme étant à un autre et non à vous.
(«) Ce fut un des commandemens que Dieu dicta de vive voix à son peuple , et qu'il écrivit sur la pierre. C'est le seul commaxidement auquel il attache une promesse de récompense particulière dès cette vie, dans l'ancienne et la noovdlé loi, et la promesse qui intéresse k pUls les hommes.
» Si vous voyez Tàne ou l,e bœuf de votre Irère tombé dans » le chemin , vous ne passerez point sans vous en mettre en » peine ; mais vous Taiderez à le relever {Deut. , chap. 22).
» Vous ne livrerez pas Tesclave qui s'est réfugié vers vous » entre les mains de son maître ; il demeurera auprès de vous » où il lui plaira ; et il se tiendra en repos en l'une de tos » villes^ sans que vous Tattristiez en aucune chose (Deut. chap. a3).
» Lorsque vous aurez coupé vos grains dans votre champ , » et que vous y aurez laissé une javelle par oubli , vous n'y » retournerez pas pour l'emporter ; mais vous la laisserez » prendre à l'étranger, à la veuve, à l'orphelin, afin que Je » Seigneur vous bénisse dans toutes les oeuvres de vos mains. » Dieu fût le même commandement pour les fruits des oli- » viers , pour la vigne, etc. [Deut. ).
» Quand vous scierez les grains de votee terre, vous ne »les couperez point jusqu'au pied, et vous ne ramasserez » point les épis qui seront restés; mais vous les laisserez » pour les pauvres et les étrangers {Lévit,, chap. a3).
» Le prix du mercenaire qui vous donne son travail , ne » demeurera ppin^ chez vous jusqu'au matin.
» Vous ne parlerez point mal du sourd (XcV/^, chap. 19). »
On pourra juger , d'après cet extrait , si c'est avec justice que les détracteurs de la Religion répètent, depuis trente ans, que ces lois sont absurdes, barbares et/érvces. Mais ce n'est qu'en lisant ce Code divin tout entier, qu'on peut connoitre à quel point ces calomnies sont extravagantes. Les lois qui assurent les propriétés, ne sont pas moins admirables. «Dans quelle législation ancienne dit » l'auteur des Lettres de quelques Juifs , trouve>t-on rien de » comparable à ces lois en faveur des pauvres, et à ces ex- » hortations de secourir les malheureux? Quand on se les
» rappelle, cçs eshortations et ces lois, où rhumatiité, la « bonté du coeur le plus tendre se font si virement sentir , » peut-on , sans souffrir , voir ce grand homme et toute sa 9 législation taxés de férocité et de barbarie par un écri- » vain célèbre qui se dit impartial !.. « »
Après avoir prouvé avec autant de clarté que de profondeur, que les sciences, dans l'antiquité, n'ont pu venir que d'une révélation divine, et non de la succession des siècles, M. de Maistre ajoute :
« Observez qu'il est impossible de songer à la science mo- » deme, sans, la voir- constamment environnée de toutes les » machines de Teaprit et de toutes les méthodes de l'art. Sous >> l'habit étriqué du Nord, la tête perdue dans les volutes » d'une chèvelurd menteuse , les bras chargés de livres et » d'instrumens de toute e^èce , pâles de veilles et de tra- »vaux, elle se traîne, souillée d'encre, et toute pantelante, » la route de la vérité, baissant toujours vers la terre sur :» son front sillonné d'algèbre. Rien de semblable dans la » haute antiquité. Autant qu'il nous est possible d'apercevoir » la science des temps primitifs à Une si énorme distance , »on la voit toujours libre et isolée, volant plus qu'elle ne «marche, et présentant, dans toute sa personne, quelque- » chose d'aérien et de surnaturel. Elle livre aux vents des » cheveux qui s'échappent d'une mitre orientale; Véphod » couvre son sein soulevé par Tinspirattoh; elle ne regarde que » Je ciel , et son pied dédaigneux semble tie toucher la terre T^ que pour la quitter. Cependant , quoiqu'elle n'ait jamais » rieti demandé à personne , et qu'on ne lui connoisse aucun » appui hunfain , il n'est pas moins prouvé qu'elle a possédé » les plus rares connoissances; c'est une grande preuve que M la science antique avoit été dispensée du travail^ imposé à 9 la nôtre, et que tous les calcids que nous établissons sur
v l'eirpérience moderne , sont ce qu'il est possible d'imaginer » de plus faux. ( Soirées de Saint-Pétersbourg , lom. !•' ,
»pag. 104.)
» La barbarie du peuple hébreu est une des thèses fayorites » du XYiii" siècle ; il n'est permis d^accorder à ce peuple » aucune science quelconque ; il ne connoissoit pas la moinw dre vérité physique ni astronomique; pour lui , la terre n'é- » toit qu'une platitude j et le ciel, un baldaquin ; sa langue, » dit-on , dérive d'une autre , et aucune ne dérive d'elle ; il » n'avoit ni philosophie , ni arts, ni littérature; jamais, avant » une époque très-retardée , les nations étrangères n'ont eu la » moindre connoissance des livres de Moïse ; et il est très- » faux que les vérités d'un ordre supérieur qu'on trouve dis- » séminées chez les anciens écrivains du paganisme , dé- » rivent de cette source. Accordons tout par complai- V sance [a). Comment se fait-il que cette même nation soit » constamment raisonnable, intéressante , pathétique , très- » souvent même sublime et ravissante dans ses prières ? La » Bible , en général , renferme une foule de prières dont on a » fait un livre dans notre langue ; mais elle renferme de plus , » dans ce genre , le livre des livres , le livre par excellence , » et qui n'a point de rival, celui des psaumes. [Soirées de
r> Saint-Pétersbourg j tom. II, pag. 55)
» Les odes de Pindarè sont des es|^èces de cadavres dont
(a) C'est en effet une extrême complaisance, car il est certain : i^, que Thebrea est la plus belle des Lmgaes, et qu'elle a produit de« che&^'œuvre; les sublimes poésies d'Isaïe, de Job, d'Habacuc, d^Osée, la Sagesse, les Proverbes de Salomon, les belles Élég^ies de Jérémie , les Psaumes sublimes de David, V Ecclésiastique, etc.
( 3ao ) ^
I» Tesprit s'est retiré pour toujours. Que tous importent les » chevaux de Hiéwn ou , les mules d'Agésias ? Quel intérêt » prenez-vous à la noblesse des yilles et de leurs fondateurs , » aUk miracles des dieux , aux exploits des héros , aux » amours des nymphes? Le charme tenoit aux temps et aux )) lieux ; aucun effet de notre imagination ne peut le faire x^ renaître. Il n'y a plus d'Olympie, plus d'Élide, plus d*Al- » phée ; celui qui se flatteroit de trouver le Péloponèse au Pé- » rouy seroit moins ridicule que celui qui le chercheroit dans -» la Morée. David , au contraire , brave le temps et l'espace^ »^arce qu'il n*a rien accordé aux lieux, ni aux circonstances.: » il n'a chanté que Dieu et la vérité immortelle comme lui. » Jérusalem n'a point disparu pour nous : elle est toute où 9 nous sommes; et c'est David surtout qui nous la rend ]» présente {Soirées de Saint-Pétersbourg ^ tom. II, p. 59). ^ n faut lire dans l'ouvrage même les explications admirables des psaumes., dont le texte latin est toujours cité.
(:») « Quand on aura mis à nu toute la pauvreté d'esprit » de nos soi-disant philosophes (et ce n'est pas celle de TÉ- »*vangile)^ tout ce qu'il y a , dans leurs écrits, de profondé- » ment inepte, caché sous un vain appareil de mots abstraits »et de phrases ampoulées, qui en imposoient à l'ignorance » et à l'inattention; quand on aura détaillé , au moins en » partie , l'incroyable quantité de bêtises , proprement dites , » enfermées souvent dans une seule phrase (et je dis bêtises , » par respect pour le mot propre j qui est de devoir, et sur- » tout ici), on aura honte pour le siècle où nous vivons , » qu'il ait pu être si long-temps 1^ dupe de charlatans si » méprisables , qu'ils n'étoient pas même en état de défendre » leur masque , leur enseigne et leurs tréteaux , s'il y eût eu » quelqu'un pour faire la police en philosophie , comme on la » faisoit au Parnasse. Il faudra expliquer toutes les causes
(3al )
» de cette tranquille et imperturbable possession de Tabsurde » pendant tant d'années , de cette longue et incomprében- » sible impunité, dont le vertige révolutionnaire a été la » suite , et dont il doit être aussi le remède ( Cours de LiP- » tçraiure de M. de La Harpe), »
Il est bien certain que M. de Voltaire a écrit des inepties qui eussent couvert de ridicule tout autre que Itii. Feut-on concevoir que, pour nier scientijiquemenile déluge universel , il ait prétendu (avec gravité) que les énormes couches de coquillages que Ton trouve sur le sommet des plus hautes montagnes, ne sont que des débris et des dépouilles de quelques pèlerins (a).
M. de Yoltaire n'a mis le mot patrie dans son Diction^ noire que pour«e moquer^ de l'amour delà patrie; l'auteur n']r croyoit pas davantage qu*à l'amour . de la vertu. Au mot Bannissement il d!t :
« Ceux qui ont écrit sur le droit des gens se sont fort tour- » mentes pour savoir au juste si un homme qu'on a banni » est encore de sa patrie ; c'est à peu près comme si on de- » mandbit si un joueur qu'on a chassé de la table du jeu est » encore un des joueurs. » Voilà une comparaison bien ridicule et bien fausse; car des joueurs n'ont pas pris, depuis leur enfance , des engagemens sacrés avec la table de jeu. Quand il scroit possible que la patrie entière nous fit imê injustice , il faudroit encore conserver de rattachement pour le pays où Ton a reçu le jour, et c'est un sentiment naturel à toutes les belles âmes. Mais si l'on est injustement banni , c'est seulement l'iniquité d'un tribunal ou d'un gouvernement ; la patrie n'y est pour rien. Ainsi ce ne seroit donc pas une raison de l'aimer moins.
(a) On sait que M. deBoffon se moqua de cette absurdité avec autant de sel que de justesse. .
' Ufié des choses que Ton doit le moins {pardonner amphiL losopbes, c'est leur déuigrement -pour la France : tantôt Voltaire appelle lés Français des ff^élches, tantôt il s^écrie que ce siècle en France est dans la boae ; et , en disant du mal de toutes les autres nations*, il les élèYc sans cesse , et surtout l'Angleterre , ab-dessus- de la nôtre. En 1766, il éeriVoft à d'Alembert : « Je mourrai bientôt, et ce sera en » détestant te pays des singes et des tigres , où la folie de ma ^ mère'me fit naître il y a bientôt soixanto-troiïe ans (a), »
Peut-on exprimer le mëpris et la baine avec plus d'animo* sité ? D'Alembert lui répondait : « Il est sûr que cette France » m'est bien odieuse ; et si ma raison est pour elle , assurén mène mon cœur n'y «st pas (6). V
'- Ainsi , daiiâ lei iijtnottibrai^Ies inconséquences deVoltaire, bu peut compter' ce vers de Tâncrède :
u A toQS le3 cœwcs bien nés, qae la patiie est chère ! »
On pourroit citer une infinité d'autres traits de ce genre, je n'en rapporterai plus qu'un seul , mais tiré d'un ouvrage sérieux,' et que les partisans de M, de Voltaire ont loué outre mesure le Siècle de Louis XIV.
En parlant de l'exécrable BrinviUiers , M. de Voltaire raconte que, le mari de cette femme eut l'imprudence de loger cbez lui l'Italien nommé Sainte-Croix (qui , par la suite , en devenant l'amant de la BrinviUiers , l'engagea à empoisonner toute sa famijile), et M. de Voltaire ajoute : qu'iï en résulta ce qui devait naturellement aniver ayec une femme jeune , belle et sensible l
Vue femme sensible , qui , sous prétexte de charité , es-
(a) Lettre de Voltaire, 1766.
{b) Lettre de d'Alembert , 1766.
saya ses poisons sur tous les malades de THètel-Dieu «pour empoisonner ensoite son père, sa mère, ses frères et son mari ! . . • IL est plaisant aussi d'établir en maxime que tou( mari qui loge un homme chez lui s'expose à être le témoin et la victime de ,$es crloies. Je ne crpir pas qu'on ait jamais fait imprimer une ineptie ^ au^si extraordinaire et aussi extravagant^. Que seroit-ce, si fonajontoit à ces iifcoi|ipïér hensibles distractions de M. dç Voltaire , non-seutement set innombrables menso4g<Q^ historiques , mais s^s bévQc^ dans ce genre? comme, pa^ exemple,- lorsqu'il tTi^nsforme. en homme le titre d'un ouvragé (du «&ï£Mf'f ).» fi^ qni pr^ve cgau^ M. de Voltaire n'a jamais lu le SiuideK Ce fut.ivi, l'aW>é Foucher qui lui apprit que le Sadder est un poème et non un homme.
On trouve dans la Philosophe de VlUetoirei cette savante remarque : « JFo&n.Castriot étoit Je fi)if ^'un4espole, c'est- » à-4ire , d'ul^ pri|io^ vaisal ; . x^ , c'eàt ce que signifioit » despote V ^t il^ est. étrange que l'on ait ailEecté le mot de » domotique aux grands souverains qui se sont rendue ab^ »sohis. »
M. Larcber, éi beaucoup d'avitres aufeuns, n'ont pa3 manqué de r^kver cette méprise, qui est-eneiietfortélrang«^ carie mot despote a toujours sigtlifié^ ndn un pténce va$T sai, mais lin mattre absolu qm çon^mande à def leseiapes^
On lit dans ia Raison par aipkabet , que les tvdifi em^ pruntèrent le nom de Jéhovoh dfis &fri^ns ^ et dans le Bitr donnaire pbihstifpbiqUe , qin^'ils empruntèrent ce mot de Jéhovak des Phé/tici^ns, et dans la Philosophie de l'Histoire , qu'i^ empruntèrent ce mot des Égyptiens. Tout lecteur verra dans ces diverses opinions au moins deux bévues; mais les savans en ont trouvé trois, et l'ont prouvé, ce mot étant hébreu , ejt par consécjfucnt n'ayant été em-
piiÉité ni des Syriens , ni des Phéniciens , ni des Égyptiens. Le même autenr a écrit, dans sa Bible enfin expUquée , qti'atfctt/i prophète n'a dit que le Messie seroit appelé Nazaréen , parce que , ne sachant pas Thébreu , il ignoroitquè le nom de Nazaréen , Notzzî^ a la même racine et la méine signification que celui de Notzer, qu'Isaîe donne au Messie (a). C'est avec la même érudition que M. de Voltaire appelle la ville de Cariât de Sépher, un pays , et qu'il dit ( Défense de mon Oncle ) : «Si Ton cultivoit alors les » sciences dans la petite ville de Dabîr , Combien dévoient- » elles être en honneur dans Sydon et dans Tyr, qui étoient » appelées le pfeys des Livres , le pays des Archives, u £t , au contraire , jamais les villes de Syd<m et de Tyr n'eurent ces nojns; c'étoit la ville de Dabir qui s'appeloit la ville des Liserés y la ville des Archives, ^
' Le même auteur, par une* distraction difficile à concevoir^ dans Ta Philosophie de l'Histoim , met le Livre de Josué, et d'autres encore, dans le Peu tatéuque, oubliant jusqu'à la sigkiiâcatîon du Pentateuque , qui lui auroit rappelé qu4 ce recueil ne contient que les cinq livres du législateur^ et que lii'^ lÂçre de Josué , ni d^autres , n'en firent jamais partie. Forcée de me borner à un très-petit nombre d'exemples , je ne puis citer une infinité d'autres méprises , tout aussi singulières^ mais on peut, sur ce point, consulter les critiques que j'ai indiquées ; on y trouvera dans ce g^ire une ^cmle de traits véritablement curieux.
M. de Voltaire a fait beaucoup de plaisanteries sur l'inconséquence et les contradictions de J.-J. Rousseau , et
. {d) Réfutation de la Bible enfin expliquée , savant ouvrage en nn volome, où Ton relève nne fonle de mensonges, d'erreurs et de méprises inconcevables de M. de Voltaire. Cet ouvrage a paru en 178 1.
c^est un droit qu'assurément il n'ayoit pas ^ lui qui sç contredit si sourent , et d'une manière si frappante et si grossière; lui qui dit que le père Daniel ne pfisse pas pour un hù^ torien assez profond et assez hardi, mais qu'il passe, pour un historien très-veridique ; qu'il peut errer quelque/ois , mais qu'il n'est pas permis de rappeler an menteur. Et celui qui porte ce jugement , dit ailleurs que le père Daniel est, un indigne historien ^ qui insulte à la vérité et à ses lecteurs, M. de Voltaire a été un des grands panégyristes d« Pope ; c'est-à-dire du fonds de sa doctrine , qui consiste à prouver que tout est bien. M. de Voltaire appelle Pope un philosophe sublime , qui a porté le flambeau dans Vahime de l'être; et dans plusieurs ouvrages, entre autres^ dans le poème sur la destruction de Lisbonne , le poëte français rejette formellement ce même axiome.
M. de Voltaire a écrit que la croyance de Timmortalité de l'âme est une croyance utile , salutaire y sainte, nécessaire aux hommes; et, dans une multitude de volumes, il a nié cette vérité, entre autres ^ns ses Lettres de Memmius, et son ABC ,ovL l'on trouve ctette conclusion si formelle : Parlons plus franchement y il n'y a point d^dme; ce^stème est le plus hardi, le plus étonnant de tous , et at^fond le plus simple.
On lit dans plusieurs ouvrages de M. de Voltaire, les plus pompeux éloges de Zoroastre j qu'il appelle un grand homme, un sage législateur. Il -assure que ses écrits sont admirables et fort supérieurs à tous les livres des Juifs. Et dans d'autres ouvrages , il dit que Zoroastre n'est qu'un fou dangereux , et que Nostradamus et le Médecin des urines sont des gens raisonnables en comparaison de cet énergumene. Il ajoute que ses écrits ne sont qu'un fatms abomi"
noble , dont on ne peut lire tieux pages sans avoir pitié de la nature humaine. '
Dans ses lettres au roi de Prusse , Fauteur réfute ayec force le système de la (àtaitité; et dans les articles Ckatne des éuénemens ^ Destinée y Liberté ^ Avl Dictionnaire philosophique , îl f Bouûent la. fatalité absolue,
■Scfn. inconséquence a été la même a^ec une infinité de gens de lettres; entre' autres J.-B. Rousseau , Pompignan, Maupertuis et le président Hénaut, qu'il a commencé par louer excessiyement, et qu'il a ensuite déchirés et calomniés sans relâche. Desmahis; auquel il adressa d'abord une de ses plus jolies' pièces fugitives , qui commence ainsi :
•IPoft jennes mains cueOlent les flenn Dont je n'ai plas que les épines;
' et qu'il appelle ensuite un fat et un polisson ; Gresset qu'il a traité de même , et tant d'autres.
(3) Page 3i8. Dans aucun siècle il n'y a eu autant de plagiaires que dans le xyii]:« siècle et dans oelui-ci. J.-J. Rousseau s'est approprié ^xis . scropulcf les idées d'une infinité d'écrivains, particulièrement de Locke, qu'il eut Tinjustice de critiquer arec mépris ; de Richardson, deSénèque, de Montaigne ^ et de beaucoup d'autres qu'il ne cite jamais. Nos. philosophes (comme on l'a déjà dit) a'ont inventé a^cun de leurs systèmes (a). Fontenelle prit celui des Mondes dans Jordxmus BrunuSy un Napolitain antérieur àCasseodi,
{a) Heivétiiis a tronré le sien dans de vienx livres; d*Alembeit a emprunté de Bacon font le plan de son Discours préliminaire de VEncf-' chfééie, etc.
Hobbes , etc. , et qui le premier a dit qjœ les planètes étoieni des mondes habités (a).
Les plagiats de M. de Voltaire sont innombrables. C'est apparemment pour les expier qu'il a tant inventé quand il a écrit l'histoire ; mais d'ailleurs , dans tous ses autres ouTrages y il met à contribution tous les auteurs , les anciens , les modernes , et même les contemporains ^ M. de la Baumelle a relevé les nombreux plagiats de la Henriade ; ceux de ses tragédies sont encore plus audacieux ; car il a osé piller les tragédies les plus célèbres et les plus dignes de Tétre. Polieucte^ par exemple^ dont il a fait VOrpheUn de la Chine (b)^ jBajazei qu'il a eu la prétention de refaire sous le titre de ZuUme ; Airée et Thyeste , .qu'il a refait avec aussi peu de succès; sa Mérope^ composée de la Mérope de Maffei, et de la tragédie èiAmasis de la Grange-Chancel; Oreste, Sémi" ramis et Rome sauvée , pillées des tragédies de CrébiUon ; Àlzire , sujet dérobé , dit-on , à M. de Pompignan(6) \ les plus ingénieux traits de Zadigy pris dans V Histoire des Cérémonies religieuses^ et le chapitre entier de V Ermite^ traduit littéralement de l'anglais , du docteur Pamell, Ce qui est moins connu , c'est qu'il a volé en totalité le sujet de Nanine à Fontenelle. Cette pièce volée se trouve sous le titre
(a) Jordanus Branus fut matérialuts : aiusi est-il loaé à Texcès dans l 'Enejrelopidie,
(b) J« vaàê le prenûer «oiÂvun qui ait remarqué cet étrange plag^t, il y a ifento-tept ana^ «Un» les ÀnnaUs de la Vertu ; et tout le monde convint alors qu*sl n^en est point de plus firappant. M. Geoffi»y en a parlé depuis dans le Journal de VEm^ite , peu de mois avant sa mort.
(c) 11 fat d'abord très4ié avec M. de Pompignan, auquel il écrivit les lettres les plus flatteuses sur ses talens. Plusieurs écrivains assurent que M. de Pompignan Iniconfi^uAe pièce dont k sujet éMât les Am^fi* cains et que Voltaire en fit Alzire,
à'Henrîette dans les OEuvres de Fontenelie. H y a dans Janine une tirade qui rie pouvoit conyenir qu'à un sujet mythologique , et qui est bien déplacée dans une comédie fran* çaise ; c'est dans la première scène entre le comte d'OIban et la Baronne.
Je TOUS Fal dit (répond le comte), Tamoar a deux carquois; L*iin est vempli de ces traits tout de flamme , etc..
La Baronne trouve cette comparaison /ode , et elle n'a pas tort ; c'est une singulière manière de se justifier dans une explication sérieuse; mais tout ce morceau est pris d'Iphigénie en Aulide , d'Euripide : le chœur dit que Tamour a deux sortes cfe traits [a),
a Par Tun , il fait le bonheur de la vie ; par l'autre il jette »le trouble et la confusion. Écartez, charmante Vénus, » écartez de nos cœurs ces traits empoisonnés ; faites-nous » goûter vos douceurs ; garantissez-nous de votre ivresse. »
M. de Voltaire s'est beaucoup moqué des tragédies anglaises^ surtout de celles de Shakespeare; cependant il en a pris une infinité de choses : plusieurs des beaux traits du rôle d*Orosmane sont empruntés d^ Othello, Il doit à Dryden un grand nombre d'idées qui se trouvent dans la pièce de Jules César,
Dans la pièce de Brutus , il n'a pas dédaigné de prendre mot à mot une réponse trè&-frappante qui se trouve dans la. tragédie de mademoiselle Barbier, sur le même sujet ; et il termine cette pièce par des vers imités de Rotrbn. Le dénouement de Brutus et celui de Wenceslas offrent la même
(a) Ce qni vaut mieoz qae deux carfuoift qui seroîent fort embarras>^ sans à porter.
( 3a9 ) situation ; et dans Wenceslas, le malheureux père , en en- Toyant son fils à la mort , lui dit :
Adiea , sur récha£ind portez le cœur d'un prince , fit faites y donter à toute la province , SI, né peur commander et destiné si hant, Tons montez snr un trène on sni* un échafiiad.
Les beaux vers que dit Gusman (dans Alzire) avant d'expirer, sont dus à Thistoire. Le duc de Guise, assassiné par Poltrot (un calviniste) lui dit en mourant :
« Des deux religions que nous professons , reconnoissez » laquelle est la meilleure. La vôtre vous a commandé de 9 m'assassiner; et la mienne m'ordonne de vous pardonner. »
Des dieux que nous servons connois la différence : Les' tiens t*ont commandé le meurtre et la vengeance, Et le mien, quand ton bras vient de m'assassiner , M^ordonne de te plaindre et de te pardonner.
Il seroit trop long de détailler les plagiats de ses contes et de ses pièces fugitives; il a même pillé les Lettres de Voiture ; il en a copié une presque d'un bout à l'autre ; il a tiré d*un ro^nan de madame de Yilledieu toutes les idées du mondain.
Sa jolie pièce de vers qui commence :
De desseins en erreurs, et d erreurs en désirs, Les mortels insensés promènent leur folie ,
est une traduction litténale d'un monologue à' Aureng-Zeb , tragédie de Dryden; et traduire est piller, quand on n'indique ];>as la source où Ton a puisé.
Nous avons dit que M. de la Baumelle , dans ses notes •ur la Henriade^ cite un grand nombre de plagiats de M. de
Voltaire. En voici quelqaes»uns qui lui sont échappés , et que M. de La Harpe rapporte dans son Cours de LUtérature. Agrippine, dans BritannicuSy dit :
« J*appelai de Vexil , je tirai de rarmée ,
» Et ce même Sénèqne, et ce même Barrhos,
» Qni depuis... Rome alors estimoit leurs yertos. »
. Voltaire imita ces vers dans la Henriade :
«Et Biron, jeune encore, ardent, împétneoxy »Qm depuis...; mais alors il étoit vertueux.»
La description du cheyal , dans la ffenrîade , est imitée d'une belle stance de l'ode de Sarrazin, sur la bataille de Lens.
M. de Voltaire a imité, aussi dans ce même poème, ime strophe entière d'une ode de J.-B. Kousseau.
Dans son poème sur la loi naturelle, on trouve les trois vers suivans :
«Dans nos jours passagers de peine et de misères, »EnÊms d*un même Dieu, -vivons du moins en frères^ y» Aidons-nous Vun et Vautre à porter nos fardeaux.**
Voltaire ne se doutoit peut-être pas (ajoute M. de La Harpe) qu'il traduisoit ici mot à mot 'saint Paul : «Portez les far- 9 deaux les uns des autres, et c'est ainsi que vous accom- > plirez la loi de Jésus-Christ (a). »
(a) Combien les auteurs des siècles dernier^ ont profité dans knrs ouvrages, même profiines, des beautés sublimes de rÉcritore-Saintet L*admirable monologue de Phèdre :
OJI fuir? oh. me cacher? Daiu la i|iuit infernale I„.
cat tiré mot à mot d*un psamne de David.
Voici encore un ^agiat cité par M. de La Harpe :
"Nvl de nous n'a vécu sans, connoitre les lanues.. De la société les secoarables charmes Consolent nos douleors aâ moins qnelqnes instans , Remède encor trop foîble à des maax si constans. Ah ! n'empoisonnons' pas la dorctdnir ^qai nous reste! Je crois.voir des (otcatt'àiiaii leur citehot fiuie^« Se pouvant iseoonrir , Toa sat raotreJ acharnés , * - Combattre -ayec les ibrs dont ils aonl; endûiaés. • •
Cette heurense comparaison est de Pop^, et ce n'est pas le seul empront que rautenr. ait fait à cet illustre Anglais.
M. de Voltaire a ménie pillé un obscur et mauvais auteur, Scévole de Duryer..M. de Voltaire en a pris des vers , que dit Jocasl^e >, dans Œdipe.
(4) i^^^ 320. Voici d'excellentes réfle^^ions sur le goût , par M. de Voltaire : «Comme le mauvais goût , au physique^ » consiste à n'être flatté que par des assaisonnemens trop » piquans et trop recherchés; aussi le mauvais goût , .^ans » les arts, est de ne se plaire qu'aux omemens étudiés , et de » ne pas sentir la belle nature. Le goût d^ravé, dans les ali-
Le dîalogne si frappant dans Iphigénie ?
iPHiaiKIB.
Terni*t->on à l'autd votre henrense £imille ?
▲GAMBMiroxr.
Hélas!
XFHIG^VIE.
Vous VOUS taisez î
Tons y serez ma fiU^.
Ce dialogue est pris de l'entretien d^Abraham et dlsaac sur la montagne , où le saint patriar«he se disposoit à sacrifier cet enfant chéri.
» alimens, est de choisir ceux qui dégoûtent les autres hommes. » Le goût dép'ravé dans les arts , est de se plaire à des sujet» » qid révoltent les esprits bien faits , de préférer le précieux » et Taffecté , au beau , au simple et au naturel. On dit qu'il » ne faut pas disputer des goûts ; on a raison , quand il n'est » question que du goût sensuel. Il n'en* est pas de même dans y> les arts. Conune ils ont des beautés réelles, il y a un bon » goût qui les discerne, et un mauvais goût qui les ignore (a). » Le goût peut se gâter chez une nation. Ce malheur arrive » d'ordinaire après les siècles de perfection.
» Les artistes craignant d*être imitateurs, cherchent des » routes écartées , ils s'éloignent de la beUe nature. Le pu- » blic amoureux des nouveautés court après eux ; il s'en dé- » goûte bientôt^ et il en paroît d'autres qui font de nouveaux » efforts pour plaire ; ils s'éloignent de la nature encore plus If que les premiers ; le goût se perd, on est entouré de nou- >» veautés qui sont rapidement effacées les unes par les autres. y> Le public ne sait plus où il en est : il regrette en vain le y> siècle du bon goût qui ne peut plus revenir; c'est un dépôt » que quelques bons esprits conservent alors loin de la foule. » [Encyclopédie, mot Goût,) Il me semble que cet article n'est pas complet et qu'on pourroit j a j outer les réflexions suivantes :
Le goût dans les arts est un sentiment vif et naturel; de rharmonie, de l'accord et des proportions d'un ouvrage; et de plus , en littérature , c'est une délicatesse exquise sur tous les genres de convenances. Le goût est pouir les artistes et les gens de lettres une qualité d'autant plus nécessaire, que
(a) Gomment concevoir qne l'auteur ^ cet article soît aussi celui dix poème intitulé la Guerre de Genève , des six volumes du Dictionnaire philosophique, de tant de brochures in£3imes dont le cynisme le plus dé* pravé , et les fictions les plus baroques font tout le sel ; et de tant de 11-belles ou les injures les plus grossières sont prodiguées à chaque jk.^^^
presque en toal il tient à la morale; la raison désaproure tout ce que le goût condamne. Des colonnes trop frêles pour soutenir un lourd bâtiment forment un édifice de mai»vaîs goût, et la raison dit que cette structure paroît manquer de solidité , défaut qui la choque le plus. Le goût est blessé si les figures d'un groupe de sculpteur ou d'un tableau ont des attitudes forcées , et la râftexion suffiroit pour faire connoître que ces attitudes sont fausses ; c'est ainsi que le goût est toujours l'instinct de la raison. Dans la société , dans la littérature, le go^t prurit la simplicité > le naturel , la modération , la modestie ; toujours sage, il n'en est pas moins ,op* posé à la £|deur et à l'insipidité ; ennemi de tout excès vicieux ,11 réprouve également les- lieux communs et la bizarrerie , l'enflure et la bassesse , l'insolence et la lâcheté , le burlesque et le sérieux pédantesque , la sécheresse et la prolixité. C'est li:(i.qui grava sur les portes du temple de Delphes ^ cette sentence : Rien de trop. .
Le goût n'est donc pas une chose frivole ; il ne donne pas seulement Télégance , il donne encore l'ayersiop de tout ce qui est £aux , de toi^ ce qui manque de convenance, d'honnêteté, de délicatesse. On a reconnu pendant long-temps que les Français étoient le peuple de l'Europe qui avoit le plus de goût : c'étoit reconnoître qu'ils possédoient aussi les qualités les plus sociables, les plus aimables et les plus attachantes...
Nous ne pouvons terminer cette note sans rapporter encore une excellente page de M. de Voltaire , sur l'affectation du style ; ce passage se trouve malheureusement dans un ouvrage infâme , de l'aveu même de ses amis.
Voici ce passage :
« Que seroit-ce qu'un ouvrage rempli de pensées recher-
» chées et problématiques? Combieii sbAt supérieurs à toutes » ces idées brillantes ces vers simples et naturels :
» Cinna , ta t'en sonyiens , et yeux m'usassiner ! etc.
» L'eiî^ie de briller et de dire , d'une manière nouvelle , ce » que les autres ont dit [ est la source des expressions nou- » Telles comme des pensées recherchées. Qui he peut briller » par une pensée, veut se faire remarquer par un mot... Si » l'on continuoît ainsi, la langue dés Bossuét , des Racine , i^ dès Pascal , des Corneille , des Boiléàu , des Fénélon , de- » Tiendroit bientôt surannée. Pourquoi éviter une expression » qui est d*usage, pour en introduire une qui dit précisément )>1a même chose? tJn mot nouveau n^est pardonnable que '» quand il est absolument nécessaire , intelligible et sonore'; •» on est obligé d'en créer en physique,? Mais fait-oii de hou- » velles découvertes dans le cœur humain? Y a^t-îl une autre » grandeur que celle de Corneille et de Bossuef ? Y a-t-4I \» d'autres passions que celles qui ont été maniées par Ra- » cine (a) , effleuréeis par Quinaùlt? Y a-t-îl une antre mo- »rale évangélique que celle de Bohfdàlduè ;'«tc. ( Di^- ' » tionnaire philosophique , mOt Ééprrt). » '
(a) Des passions maniées ne sont pas une'henrense expression.
CHAPITRE XL
LE BARON, DIDEROT, D'ALEMBERT , GRIMM, M. DE CONDORCET , TOUSSAINT , L'ABBÉ MO- RELLET, HELVÉTIUS, L'ABBÉ RAYNAL, DAMI- LAVILLE, THIRIOT.
GRIMAr.
Vous avez sans doute lu, Messieurs, le dernier Sermon de Voltaire sur la tolérance ?
d'alembert.
J'espère que vous n'en doutez pas
DAMILA VILLE.
J'en ai distribué de ma main plus de cinq cents exemplaires
l'abbé more^let.
" Il est d'une grande force.
QRIMM.
« Mais Voltaire rabâche trop à présent. Sa Caî» therine est une maîtresse femme , parce qu'elle
( 336 ) » est intolérante et conquérante; ^omj les grands » hommes ont été intolérans, et il faut F être y et » si l'oii rencontre sur son chemin un prince dé- » bonnaire, il faut lui prêcher la tolérance , afin » qu^il donne dans le piège j que le parti ait » le temps de séles^er par la tolérance qu'on lui » accorde et d^ écraser son adversaire. Ainsi le » dernier sermon de Voltaire sur la tolérance , » est un sermony&iï aux sots et aux gens dupeSy y) ou à des gens qui n'ont aucun intérêt dans la » chose («). »
DIDEROT
Voilà de ces vérités qu'il ne faut dire que bien entre nous
GRIMM
Aussi ne vois-je poii;Lt ici de profanes, ni de demi-philosophes
l'a^BBÉ RATNA.L.
Non, non , nous n'avons point aujourd'hui de seigneurs de la Cour.
LE BAROIC.
Je me suis plu à rassembler à ce dîner l'élite de la philosophie; je n'y ai même admis qu'un seul déiste, M. Morellet (i), et je me flatte que
(a) Correspondance de Grimm, i"« partie, tom. H, pag. 242 et 243. Voilà enfin de la irancbise! (a) Voyez Mémoires de Vabbé MoreUeU
M. Griram ne désapprouvera pas cette espèce de tolérance.
GRIMM
Certainement , car elle est sans aucune conséquence ; des déistes et des athées sont d'accord sur tous les points essentiels, ils ne se chamailleront jamais. ( On rit. )
M. DE COWDORCET.
Messieurs, je dois vous faire une dénonciation. Je ne sais quel imbécille, dont j'ai oublié le nom, ' s'est avisé déjà de faire une critique de ce dernier écrit de Voltaire.
l'abbé morellet.
Oui, je le sais; un mien parent (ci) m'en a averti ; je connois l'auteur et je me suis chargé de lui donner sur les oreilles {b). ( On rit. ) Ma réponse est prête.
d'a-Lembert.
La reconnoissance et notre propre intArêtnous obligent à soutenir constunment^ et de toutes nos forces, le chef de la philosophie et le Nestor
(a) Agréable manière de parler, qui se trouve sans cesse dans les Mémoires de l'abbé Morellei,
{b) Autre expression, remplie de noblesse, quifie trouTiS aussi dans ces Mémoints •
( 338 ) de la littérat^^e française, enfin celui qui est, comme l'a si bien dit M. de Saint-Lambert ,
« Vainqaenr des deux, riTaux<pii régnent sur la scène (a). »
HJîLVÉTIUS.
Il est certain qu'il a une grande imagination.
d'alehsert.
«c Ne seroit-il pas facile de comparer ensemble » nos. trois plus grands maîtres en poésie (b)^ » Despréaux, Racine et M. de Voltaire (c)? Ne
(a) Comme Va si mnl dit M. de Saint-Lambert ^ ce vers |>assera toujours pour utie exagération ridicule et une flatterie absurde ; car assurément , quoique Voltaire ait fait de belles tragédies , comme elles sont remplies de plagiats , que tous les plans en sont mauvais , et que la yersification en est exeessivement inférieure à celle de Racine , sa place sera toujours marquée fort auniessous de celles de ces deux grands maîtres.
{b) Éloge de Despréaux»
. {c) L'auteur observe , dans une note , que M. de Voltaire vivoit, quand ce discours fut prononcé. Ne pourroiù-^n pas observer encore qu'il est singulier de ne pas placer au rang de nos plus grands maîtres en poésie , J.-B. Rousseau ? Est-ce parce qu'il n'avoit point fait de tragédies? Mais Despréaux n'étoit pas im auteur dramatique. On dit qu'on peut faire des tragédies brillantes sans être un grand poète, et qu'il faut, au contraire, être né poète pour faire de belles odes; et M. de Voltaire n'a jamais pu faire une bonne ode.
( 339 ) » pourroit-oh pas dire, pour exprimer les difFé- » renées qui les earactérîsent , que Despréaux » frappe et fabrique très-heureusement ses vers; . » que Racine jette les siens dans une espèce de » moule parfait, qui décèle la main de l'artiste , » sans en conserver l'empreinte; et que M. de » Yoltaire , laissant comme échapper des vers i) qui coulent de source, semble parler, sans art » et sans étude , sa langue naturelle ? Ne pour- » roit-on pas observer qu'en lisant DespréaUx , » on conclut et on sent le travail ; que dans Ra- » cine on le conclut sans le sentir, parce que^ si » d'un côté la facilité continue en écarte l'appa- » rence , de l'autre la perfection continue en » rappelle sans cesse l'idée au lecteur; qu'enfin, » dans M. de Voltaire, le travail ne peut ni se » sentir, ni se conclure , parce que les vers moins » soignés, qui lui échappent par intervalles, » laissent croire que les beaux vers qui précè- » dent et qui suivent n'ont pas coûté davantage » au poëte? Enfin, ne pourroit-on pas ajouter, » en cherchant dans les chefs-d'œuvre des beaux- » arts un objet sensible de Comparaison entre » ces trois grands écrivains, que la manière de
et celles de Rousseau sont sublimés. Enfin , comme poète , le nom de Rousseau est un des premiers qui se présentent à la mémoire ; mais M« de Voltaire vwoit encore L • .'
( 34o ) » Despréaux, correcte, ferme et nerveuse, est » assez bien représentée par la belle statue du » Gladiateur (a) ; celle de Racine, aussi correcte, » mais plus moelleuse et plus arrondie, par la » Vénus de Médicis; et celle de M. de Voltaire, » aisée , svelte et toujours noble , par l'Apollon » du Belvédère (à) ? »
(à) 'Est<e le Gladiateur mourant ou le Gladiateur combattant ? Ces deux statues sont également belles. L'auteur n'auroit pas dû nous laisser dans cette incertitude ; mais il n'avoit jamais été à Rome , et peut^tre n'aroit-il entendu parler que d'un gladiateur.
(b) De toutes les statues antiques , l'Jpollon du Belvédère est la seule dont on n'ait jamais fait une belle copie. L'auteur n'avoit vu que des copies de ces statues ; ainsi , en supposant qu'il eût du goût, il est clair qu'il place ici M. de Voltaire au-dessous de Racine. Au reste , il est agréable de savoir que la manière d'écrire de Racine est arrondie, et que la manière d'écrire de M. de Voltaire est svelte.
A-t-on jamais écrit un galimathias plus singulièrement diffus, plus ennuyeusement pesant, avec des expressions plus bizarres et dans un langage pins dissonant?
Despréaux qfax frappe et fabrique, représente à l'oreille C6 que ce poète a voulu peindre en se moquant de Chapelain ; et cette espèce de moule parfait àe'^Qine^ et cette étrange définition que Ton conclut et Von sentie travail de l'un , que l'on conclut sans le sentir le travail de l'autre , et qu'on ne peut ni conclure, ni sentir le travail du troisième : tout cela est d'un tel ridicule, qu'il n'est pas véritablement coneer
HELVÉTIUS
Voilà une définition très-neuve.
DIDEROT
£t très*ingénieuse.
d'albmb£rt.
« Il est certain que le sentiment é toit une espèce » de tact qui mauquoit à Despréaux , car si le » poète doit avoir le tact sur le goût sévère pour » counoîlre ce qu'il doit saisir ou rejeter; si » l'imagination , qui est pour lui comme le sens y> de la vue , doit lui représenter vivement les » objets et les revêtir de ce coloris brillant dont » il anime ses tableaux; la sensibilité^ espèce » d'odorat d'une finesse exquise (a), va chercher » profondément dans la substance de tout ce q\ii » s'offre à elle ces émotions fugitives , mais dé-, » licieuses^ dont la douce impression ne se fait » sentir qu'aux seules âmes dignes de l'éprou- » ver {by » {Éloge de Despréaux.)
vable qu'avec de l'esprit ou seulement du bon sens, on puisse . écrire ainsi.
{a) On diroit que Fauteur définit la sensibilité du chien , qui s*a(tache et qui reconnoîtpar Todorat; ce qui fait qu'on pourroit dire, en parlant de cet animal : sa sensibilité^ es^ pèce d'odorat d'une finesse exquise ^ etc.
{b) L'imagination qui est comme le sens de la vue; la sensibilité qm est une espèce d'odorat, qui va chercher
DAMILA VILLE.
. Excellent! excellent!
b'alembebt.
« Un de nos plus célèbres confirères a re-
» marqué avec grande raison, quoi qu'en ait dit » le bas peuple des critiques , que les deux illus- » très fondateurs de la Tragédie , parmi nous , » sembloient s'être plus attachés à peindre les » hommes que les nations; que Racine n'en » avoit peint qu'une seule ^ les Juifs j et Cor- )> neille que deux, les Romains et les Espagnols; » que M. de Voltaire seul, avoit peint tous les » peuples, Grecs, Romains, Français,Espagnols, » Américains, Chinois et Arabes {a\ » {Éloge de Créhûlon. )
profondément dans la substance de tout ce qui s'offre à elle, des émotions fugitives , ne paroissent pas des comparaisons fort henrenses (i)!
(a) Croit>on de bonne foi qtie les auteurs tragiques s'attachent à nous peindre les nations ? Croit»on que l'Orphelin de la Chine nous donne une juste idée de la nation chinoise ? Que Zaïre nous retrace les mœurs des Turcs et les usages du sérail? Cette pièce, au contraire, présente d*un bout à Fautre, des mœurs, des usages, des sentimens dont l'histoire de ce peuple n'offre pas un exemple. Croit-on que ces Américains que l'Histoire nous représente si doux , si faciles à épouvanter, à subjuguer, soient fidèlement retracés dans ces caractères énergiques et violens de Zamore et d'Aï-
Gela est parfaitement vrai.
d'alembkrt.
a Avez-voiis entendu parler d'une nouvelle » feuille périodique , intitulée ta Renommée
zire ? Mais en admettant que M. de Voltaire ait en éfet peint tous ces peuples , comment ose-t--on dire que Racine n'a peint qu'une seule nation, les Juifs P Oui, il a peint les Joifs, et avec une admirable rérité, parce qu'il avoit fait nne ëtude particulière des Écritures; mais n'a->t-il faitqu'JE'^ther et Athalie? N*a-t-il pas aussi peint les Turcs? Bajazet donne certainement mieux que Zaïre Tidëe de leurs mœurs et de leur caractère. M. de Voltaire a peint les Grecs et les Romains ; et Racine n'est-il pas l'auteur de Phèdre, à^Iphi" génie; d*Andromaque, de Britannicus, de Mitkridate, de Bérénice, etc.? Quand tous les confrères de l'auteur des Éloges se réuniroient pour nous soutenir que Racine n*a peint qu^une seule nation, les Juifs, nous serions forcés de nous joindre au bas peuple des critiques, et de ré^ pondre avec respect , mais par des faits positifs tels que ceux que je viens de citer.
Si l'on veut appeler peindre des nations, faire paroitre sur la scène des personnages auxquels on donne diiférens noms, nous dirons aussi que Comqille a peint les peuqples de l'Egypte (dans la Mort de Pompée) , les Parthes (dans Rodogune)^ les Espagnols et beaucoup d'autres nations. Et si nous parlons raisonnablement, nous dirons qu'il n'a peint que les Romains , dans le temps de leur grandeur et de leur gloire , mais que lui seul a su les peindre.
( 344 ) » littéra're^ où Ton dit que Voltaire est assez » mallraité (a) ?
HELViTITIS.
» Que de chenilles qui rongent la littérature !
d'alembert.
» On dit que l'auteur de cet te^ infamie, que je » n'ai pas eu le temps ni le courage de lire , est » un certain Lebrun , à qui Voltaire a eu la bonlé 3» d'écrire une lettre de remercîmens sur une » mauvaise ode qu'il lui, avoit adressée {l?) (ti). » ( Correspondance , tom. XX, pag. 238.)
LE BAROIf.
Il faut que ce Lebrun soit bien sot poUr oser, en entrant dans la carrière des lettres, écrire contre le doyen du Parnasse.
BA^MJLAVILLE.
J'ai vu ce matin M. d'Argenlal,qui m'a montré une lettre ravissante qu'il venoit de rccevcnr de Voltaire. Cette L ttre fvToit jeter les hauts cris à toute la canaille hypocrite.
TOUSSAINT
Vous en rappeltz-vous quelques traits ?
(d"; Correspondance de d*Alembert et de F-oUaire, t. XX pag. 2 33.
{b) Cest ce même Lebrun qui depuis». *
DAMIIiAVILLE.
Oui , entre autres , celui-ci : c< Notre âme un- » mortelle a besoin de la garde-robe pour bien » penser. C'est dommage que La Métrie ait fait » un assez mauvais ouvrage sur l'homme ma- » chine ; le titre étoit admirable (a). )j
TOUSSAINT
Comme cela est originalement dit l
DAMILAVILLE.
Et profondément vrai.
d'ai.emb£rt.
<f A propos , Messieurs , savez-vous qu'il y a » actuellement à Berlin un fort honnête circon- » cis qui est venu voir l'ancien disciple de Voltai- » re {b), de la part du sultan Moustapha; j'écrivis » l'autre jour en ce pays-là , que si le Roi vouloit » seulement dire un mot , ce seroit une belle » occasion pour engager le sultan à faire rebâtir » le temple de Jérusalem. Que pensez-vous de ce » projet ? »
jf
(a) Quel dommage y en effet, de n'avoir pu nous prouver que nous pe valons pas mieux qu'une huître ou un porc ! G>ninie une telle conviction éleveroit l'âme et perfectionneroit la vertu! et combien une idée si noble «t si riante contribueroit à notre bonheur I
(^) Le roi de Prusse.
TOUSSAIITT.
L*exécution en seroit fort divertissante. (On rit)
DAMILAVILLEt
« Je m'ëtonne que ces bons Turcs n'y aient » pas encore pensé {a). »
HELVÉTIUS
a Nous détruirons le temple de l'erreur à moins w de frais (i), >^
l'abbé nATWTAL.
Quel service à rendre au genre humain ! c'est alors qu'on verra naître un véritable âge d'or, lorsque nous serons débarrassés des princes , des nobles , des prêtres et du culte.
jd'alembert.
« Fanatiques papistes , fanatiques calvinistes , M tous sont pétris de la même boue détrempée de » sang corrompu (c). »
LE BARON
« c'est dans l'atelier de la tristesse que l'hom- » me malheureux a façonné le fantôme dont il
« a fait son Dieu La même cause a formé
» ses tyrans et son esclavage Le véritable
(o) Correspondance^ tom. XX, pag. 261.
[b) Même ouvrage et même volume , pag. a63.
(c) Même ouvrage et même volume, pag. 60»
( 347 ) » ami des hommes (/é Philosophe) vient à son » secours', et l'encourage à briser l'un et l'autre » joug (a).
DAMILAVILLE.
» Sitôt qu'on peut désobéir impunément , on » le peut légitimement (è).
HELVÉTIUS
» L'homme n'est presque en tout climat qu'un » captif dégradé , dépourvu de grandeur d'âme, « de raison , de vertu , à qui des geôliers in- » humains (^lesrois et les prêtres) ne permettent » jamais de voir le jour (c). »
CONDORCET
On ne verra naître et briller l'âge d'or philosophique que lorsqu'on aura supprimé toutes les fondations. « Point d'hôpitaux qui ne peuvent î> servir qu'à entretenir la fainéantise {cC). Point » de médailles , point de ces honneurs subalter- » nés , avec lesquels la charlatanerie cherche à » payer la vanité ; il faut encourager et non cor- » rompre ; on ne devroit donner que des grati-
{a) Système de la Nature.
{b) Contrat social de /.-/. Rousseau.
(c) De l'Esprit.
{d) La fainéantise des blessés , des vieillards , des estropiés, des impotens, des enfans au maillot!...
-( 348 ) » fications et des pensions (a). Remarquons » encore que la bienfaisance n'est qu'une foi- » blesse , à moins qu'elle ne serve à l'utilité pu- » blique(^).
HELVÉTIUS
» Cependant il faut convenir que l'homme » qui sacrifie ses plaisirs , ses habitudes et ses
» plus fortes passions à l'intérêt public est
» impossible ; et , en s'abandonnant à son ca- M ractère, on s'épargne au moins les efforts inu- » tiles qu'on fait pour y résister (c). (On rit.)
TOUSSAINT
D'ailleurs, convenons-en, « une âme mortelle M n'a point de devoirs ; on croit lui faire beau-
[à) Cela est en effet plus solide; mais il nous semble que Fargent corrompra toujours beaucoup plus que des marques de distinctTon.
[b) Quoi! ces actes isolés de charité qui n'ont aucune influence générale, comme, par exemple, de soigner en secret des individus inutiles et souffrans ,~ et tant d'autres actions de cette espèce ^ ne sont pas vertueuses et ne prouvent que de \2i faiblesse ? Voilà une idée neuve, elle ne séduira pas les bons cœurs. Quel homme seroit-ce que celui qui , lorsqu'il s'agit de donner, de secourir, de faire du bien, calculeroit froidement si ce qii'on lui demande peut servir à rutiUté publique ? Tout ce que vient de dire M. de Condorcet , est tiré de son Éloge de M. TurgoU
(c) De r Esprit.
( 349 ) » coup d'honneur de vouloir la décorer d'une » prétendue loi née avec elle , comme de tant » d'autres idées acquises; elle n'est point la dupe » de cet honneur-là. Une âme bien organisée , » contente de ce qu'elle est, et ne poussant pas » ses vues plus loin, dédaigne tout ce qu'on lui » accorde au-dessus de ce qui lui appartient en » propre , et se réduit au sentiment (a). »
d'alembert, en riant.
c'est parler un peu crûment.
GRIMM
Crûment est le mot.
l'abbé morellet.
C'est parler très-conséquemment, lorsqu'on ne croit point à l'immortalité de Famé.
coirnoRCET.
On peut cependant combattre de telles idées ,
qui anéantiroient l'amour de la patrie.
n'ALElffBERT.
Bon ! la patrie , c'est un mot bien vide de sens (b).
{a) Discours sur la Fie heureuse.
{b) C'ëtoit Topinion des principaux philosoplies; d'Alem-* bert répète dans ses Lettres qu'il ne va pas en Russie, parce qu'il craint le froid y U ajoute toujours qu'il déteste la
HELVÉTIUS
ce Au fait , Messieurs , l'intérêt est l'unique juge
» de probité On doit regarder les actions
» comme indifférentes en elles-mêmes, sentir que 9 c'est au besoin de l'État à déterminer celles » qui sont dignes d'estime ou de mépris , et en- » fin au législateur, par laconnoissauce qu'il doit » avoir de l'intérêt public , à fixer l'instant où » chaque action cesse d'être vertueuse et devient » vicieuse (a).
TOUSSA.INT
» Le bonheur est une sensation agréable , un » bien-être , un plaisir , en un mot tout ce qui » flatte le corps : voilà le seul pilote qui conduise » à la félicité. Les objets étrangers , la vérité , le » savoir , la vertu ne sont que des biens d'idée , » des causes intrinsèques (b).
DIDEROT
M II faut au philosophe , outre le nécessaire
France, le pays des singes ; lui et M. de Voltaire n'appellent jamais les Français que des fFelckes , et ils se plaisent à les rabaisser en toute occasion , en éleyant sans cesse audessus d'eux les Anglais. M. de Voltaire traite ouyertement de sottise Tamour de la patrie , dans son Dictionnaire phi-losophiqu^ («Voyez dans cet ouvrage le mot Patrie)^
(a) De r Esprit.
{b) Les Moeurs,
( 35i ) « précis, un honnête superflu nécessaire, par » lequel seul on est heureux. La pauvreté nous » prive du bien-être , qui est le paradis du philo- » sophe (a) (3). »
l'abbé BirNAL.
Parlons un peu de ce qui nous intéresse tous. Savez^vous , M. Diderot , que tous les gens de goût se moquent de plusieurs articles de t Encyclopédie^ et franchement, ils n'ont pas tort. La hardiesse réussira toujours, il n'en faut rien rabattre ; mais il ne faut pas prêter au ridicule , il faut plaire aux gens du monde , et surtout aux femmes.
DIDEROT , avec emphase.
Àh! oui aux femmes!....
LE BARON^, en souriant.
Ce nom seul excite son enthousiasme.
DIDEROT
« Lorsqu'on veut parler des femmes% il faut
{a) Voilà du moins un style bien assorti aux aentimens % de telles idées doivent être exprimées ainsi. Le passage se trouve dans V Encyclopédie.
Nous possédons de madame du Châtelet (qui étoit une femme philosophe), un Traité du Bonheur, dans lequel l'auteur place au rang des choses qui contribuent le plus an bonheur l'état de santé qui fait aller régukèremeni à la garde^rohe.
( 35. ) M tremper sa plume dans l'arc-en-ciel, et jeter sur M sa lignela poussière dès ailes d'uo papillon (a).»
l'abbé 3IOBELLET, parlant à son voisin » en regardant Diderot.
Il est admirable ^slt son abondance^ sa fa* conde , son air inspiré /..... (b)
l'abbé RAYNA.L.
Revenons à l'Encyclopédie ; songez, M. Diderot, à ce que je viens de vous dire: il ne faut assurément pas céder aux criailleries des I>igots et des prêtres , je le répète; usons toujours asec courage de la liberté de penser , en même temps ne choquons point dans les choses indifférentes ce que les esprits superficiels appellent le bon goût.
DIDEROT
Que voulez-vous mon ami , « l'Encyclopédie >^ est un gouffre où des espèces de chiffonniers
(a) ( Œuvres de Diderot ) Le conseil n'est pas facile à suivre ; car il n*est pas donné à tout le monde de pouvoir tremper sa plume dans V arc-en-ciel ; mais les écrivains qui n'auront pas le génie de Diderot, se borneront à jeter sor leur ligne la poussière des ailes d*un papillon, ce qui certainement doit suffire pour parler des femmes avec beaucoup d'agrément.
(6) Propres paroles de l'abbé Mordlet sur Diderot (fV* »e$ Mémoires^ tom. I^'^pag. 134, seconde édition).
D jettent péle-méle une infinité de choses mal » vues, mal digérées, bonnes, mauvaises^ détes- » tables , vraies , fausses, incertaines, et toujours j> incohérentes et disparat<ss (a). » U n'en est pas moins vrai que cMe entreprise irnmortalisera ses auteurs.
jd'alemrbrt.'
a Sans doute, mais on a employé trop de ma- « nœuvreis k cet ouvrage , et ôtf y a mis tîrop' de *> déclamations ; c'est un habit d'arlëi![uin , on il » y a quelques morceaux debonné étofife et trop » de haîlloiis (b). »
BAMlhAVlJLlSi
Elle rendra du moins l'important service d'anéantir la superstition (e).
(«r) Encyclopédie, taioX. Encyclopédie , de Diderot.
{b) Correspondance , tom. XXI , pag. 38.
(c) €*est ain» que (par un reste de respect qa'â» ne s'a- ▼ouoient pas ) , ils étoient oonveims d'<appel^ la Région. « Cest une remasque qui n'«Gb^>pera pas à l'Histoire, dit » M. de La Haz^e (Cours de Littérature), que quaiul les I* p}iiIosoplies%aB6-citk>ttes appuartoîieQt tous les jours à \m , » barre , les vases sacrés ei les omenMeas du culte, jaiBAÎs » ils ne se sont a^sés de dicte les dëpouilks du culte; ils s'en » IfMrdoient bien. C'étoient tonjoui» les dépouîllies du fanai> tisme ; quç de choses là-dedans pour quieonilue est«n ^taC Bder^^ddr!»
' TOUSSAINT
ïous les hommes dowent être égaux ^ tous les biens doivent être en commun, tonte propriété est urie usiâpation , tout maître est un tyran. Les peuples qui souffrent cette tyrannie sont des imbéciUes {a).
DA.MILAVILLE.
« Le christianisme n'a pas proprement pour i> objet de peupler la terre.,.. Ce culte proscrit le » divoi'ce que permettoient les anciens, et en cela » il devient un obstacle aux fins du mariage {b). » Le dogme de Timmortalité de l'âme pouvoit » être utile à l'humanité ; il est pourtant d'ex- » périence qu'il lui a toujours été funeste: cela ^ prouve que , dsuis le sens où ce dogme a été » reçu parmi les hommes, son seul effet est de » flatter leur orgueil ; il les rend ingrats envers » la nature (c) , ils croient ne tenir d'elle que
(a) Voilà les grandes idées que donne la philosophie (Voy. le Discours sur V Origine de V Inégalité des Hommes , de Rousseau ; le Code de la nature , les ouvrages intitulés de t Esprit, Révolution de r Amérique , et tant d'autres ou-* vrages de ce genre, non-*seulement remplis cf impiété, mais encore des déclamations les plus séditieuses.)
(b) f Encyclopédie y mot Population ^ article de Damilaville. ) Cest ce que les Jacc^ins ont répété d'après leurs maîtres , et c'est à quoi ils ont remédié.
(c) Qu'est-ce donc que cette respectable nature? qu'est-ct
M des choses méprisables qu ils ne doivent cher- » cher, nia conserver , ni à tFansmettre. Quel in- » térét des êtres pénétrés ;de ces idées pourroient- » ils prendre au maintien et à la propagation » d'une société dans laquelle ils ne se considèrent » que comme des passagers ; qui ne regardent ce » monde que comme un vaste caravansérail dont >j ils ont grand'hâte de sortir ? Pour eux la Pro- » vîdence fera tout ; ils ne se mêleront de riei;i.(a),.
que cet être abstrait, qui n'est pour les athées que le ha^* sàrd? et commeut lui doit-on de la reconnoissance ?
(a) Ils ne se mêleront que de soulager les infortunés , de les chercher, de les découvrir, de se dépouiller pour eux ; il est ▼rai qu'ils attendent dans une autre vie le dédommagement des injustices et des absurdes calomnies que soufTre si souvent sur la terre la piété parfaite d'un véritable chrétien j mais ils savent que les réccuitpenses immortelles, destinées à la. vertu ^ ne seront accordées qu'à la bonté, à la charité constante et au dévouement généreux pour ses semblables , pour la patrie et pour ses ennemis mêmes. Prétendre, que la loi de&, chrétiens ne peut que rendre insensible , égoïste , indifférent au bien public , c'est pousser Tanimosité jusqu'au dernier degré de l'aveuglement et de la démence. On a déjà vu dans cet ouvrage , par des faits irrécusables, que l'on doit au christianisme , l'abolition de l'esclavage . la civilisation européenne , et que , particulièrement en France , on doit à des religieux la restauration des lettres, le défrichement des terres , tous les établissemens de bienfaisance et les progrès de tous les arts utiles. Quoi ! cette foule de saints se dévouant , dans les calamités publiques , ^u soulagement d«
» Le plus grand des vices esl de tromper la na- » ture {a}.
DIDEROT
» Plus d'excellence en poésie , en peinture , » en musique, quand la superstition aura fait » sUr le tempérament , l'ouvrage de la vieil- «îesse(A).»
de tennis frères! Quoi! les frères et les sœurs de la Charité , et les prêtres qui vont porter des secours et des consolations divines aux pestifêrès abandonnés de leurs parens mêmes ! Quoi ! tous ces héros de fa Religion et de l'humanité ne sont que des égoïstes qui ne prennent aucun intérêt au bien de ta société ? Exposer sa vie , donner ses biens , se reftiser souverrt le nécessaire, compatir à toutes les douleurs, même a celles du vice , passer les mers ou parcourir les villes et tes campagnes , pour répandre les lumières d'une morale an- ^éli^ûe , sacrifier le sommeil et le repos , pour aller recueïïlir les derniers soupirs du mourant ; voilà ce que la philosophie appelle de VégoïsmeU.* Il est vrai que ces Ëommés apostoliques, loin de respecter la nature y combattent les passions désordonnées qu'elle inspire ; -et c'est là l'a plus grand crime aux yeux des philosophes modernes , puisque (comme ils le disent eux-mêmes) le bien-être person-nel sur la terre est le seul paradis réel.
{a) Encyclopédie , mbt Population.
(b) « ïe défie , dit Mf:' de La Harpe , qu^on trouve dans » cette phrase de Diderot , l'ombre de bon sens. S'il s'agit » de la superstition proprement dite , je ne vois pas J)our- » quoi dans ce cas même , un poète , un peintre, un musicien » perdroit son talent a^ant le temps , parce qu'il seroit supers-
COWDOaCET.
Il est certain que tou^ doctrine religieuse est contraire au bonheur des nations , et que la /?kh raie nest corrompue que par son mélange avec
» titieux ; et quand Raphaël et Pergolèse auroient été supers- » titienx , je ne crois pas que cela eût empêché le premier » de faire son tableau de la Transfiguration , ni Tautre son » Stabat; si la superstition signifie (comme on a droit de le » penser y et comme tous ces philosophes-là , sans exception y » veulent qu*on le pense ) , la Rel^ion , e*est encore ( il faut 3> trancher le mot) une bêtise ; car qu'y a-t-ii de plus héte , » que de démentir des faits sans nombre , qui tous écrasent » dès qu'on les articule ; de démentir tous les chefs-d'œuvre » de tous nos grands artistes en tout genre , dans le siècle » dernier , et leur invariable attachement à la Religion qui » n'est pas plus douteux que leur mérite ? Il faut avoir un » front de philosophe pour s'exposer à cet inévitable excès » de confusion : mais je vais plus loin ^ et Je vais montrer un » effet tout opposé dans ce qu'il plaît à cette tourbe insolente «d'appeler superstition. Je veux montrer dans le progrès » de la piété , le progrès du génie; ce qui est si loin de son » alfoiblissement. Jusqu'à Phèdre , Racine avôît toujours été » très-bon chrétien , cela n'est pas équivoque ; mais il étoit )> plus , il étoit dév6t et dévot jusqu'à renoncer au théâtre » quand il fit ( ce qui est universellement reconnu pour son » chef-d'œuvre y çt celui de la seèi^e^ de l'aveu même de Yol- » taire) Jthalie; qui efoiroit , si un philosophe Be nous 1'^ » pre&oit pas , qu'u» homme est si pi odigieusement déchu I» quand il fait ime Athalie; et Descarto» ? Vous verrez qu'il » étoit devenu iflibéeille|, quand il kdssa «a ex-voto àNotre- » Dame*de-Lor6tte« »
ta Religion (a); mais j'ai là-dessus, Messieurs, un problème fort extraordinaire à vous proposer, et qui mérite toute votre attention : dites-moi , je vous prie, pourquoi « la Religion de Mahomet, » qui est la plus simple dans ses dogmes , la moins » absurde dans ses pratiques , la plus tolérante M dans ses principes, semble condamner à une yf incurable stupidité , toute cette vaste portion » de la terre où elle a étendu son empire , tandis » que l'on voit briller le génie des arts et des » sciences sous les superstitions les plus absur- » des (J?) , et au milieu de la plus barbare intolé- » rance. (c). ».
{a) (Vie de Turgot^ pag. 178.) Les maximes deTÉvangile qui corrompent la morale!... Est-il concevable <jue la Laine de la Religion puisse conduire un homme d'esprit à cet excès d'absurdité? mais il est juste qu'un sentiment si déprayé , si exécrable puisse priver celui qui l'éprouve des lumières les plus communes de la rabon , et c'est ce que noiis trouvons continuellement dans les écrits des plus célèbres philosophes modernes.
{jp) Parmi les chrétiens,
(c) (Esquisse sur les Progrès de V Esprit humain, par M. le marquis de Condorcet. ) L'auteur de l'un des plus beaux ouvrages que l'on ait publiés dans ce siècle [la Législation primitive) , citç ce passage , et il ajoute : « Il n'y a qu'à » lire le Coran, pour savoir ce qu'on doit penser de la sinty> pUcité de cette croyance, de la sagesse de ce culte, d« la
d'alembeat*
La question est en effet difficile à résoudre;
HELV3ÉTIUS.
Ce qui est évident y c'est que nous sommes courbés sous les préjugés les plus intolérables ; par exemple , dans les grands principes de Tinté" rêt de la patrie ^ il seroit utile d'anéantir l'amour paternel et filial. « Tous ces liens de père et d'en- » faut peuvent nuire à ceux des citoyens , et pro- «> duisent seulement des vices. sous l'apparence » de vertus de petites sociétés ^ dont les intérêts » presque toujours opposés à l'intérêt public , » éteindroient à la fin dans les âmes^ toute espèce » d'amour de la patrie !.... On ne peut soustraire » les peuples à ces calamités , qu'en brisant entre » les hommes tous les liens de parenté , et en dé- » clàrant les citoyens enfsins de l'Etat; c'est le seul » moyen d^étouffér lès vices (a). Les sentiniens » de la nature ne sont que des illusions, dçs pré-
D tolérance, etc. Condôrcet ne donne point l'explication de » ce prétendu phénomène. »
M. de Bonald fait encore sur cet étrange paragraphe d'excellentes réflexions qu'il termine ainsi :
« J'ose dire qu'on chercheroit en vain un autre exemple de » préjugés philosophiques plus ahsurde^.et d'une déraison » plus complète. »
(a) De V Esprit.
» jugés 5 on n'aimeptus ses enfans dès qu^ils ont » atteint Tàge de Tindépendance-o. Alors le père » ne voit en eux que des héritiers avides.... et s'il » aime ses petits-fil s, c'est qu'il les regarde comme » les ennemis de ses ennemis {a). D'ailleurs toute » espèce de dépendance étant injuste , le fils ne » dépend pas plus du père que celui-ci de sa » progéniture (J>).
TOUSSAINT. '
M L'amour filial n'est pas d'une obligation si » générale qu'il ne puisse être susceptible de dis- » pense. Un père dont on n'éprouve que des té- » moignages de haine , toute là distinction qu'on 3» lui doit, c'est de le traiter en ennemi respec- » table (c). »
HELVÉTIUS
Conçoit-on l'indignation qu'inspirent aux esprits vulgaires des maximes fondées sur l'expérience et sur des faits.
GRIMM
Et ils croyent bonnement renverser cet ordre
(a) De r Esprit.
(îi) Code de la Nature.
[c] (Les Jlf«?wry. ) Comparez tous ces préceptes philosoplûques à ceux de TAncien et dir^ouyeau-Testament recueillis dans le chapitre précédent.
invariable de choses , par quelques phrases sottement sentimentales.
HBIiVlÉTIUS.
Rien n'est stupide comme leurs thèses sur l'amitié. « Il n'en est pas moins vrai qu'un homme » d'esprit, en prédisant l'instant où deux amis » cesseront de s'être utiles, peut calculer le » moment de leur rupture, comme l'astronome » calcule le moment de l'édipse {a). »
CONDOllCET.
Ajoutons à tout ceci une grande vérité : c'est que a les grandes âmes sont les seules qui ne se » réconcilient jamais ; les fripons savent nuire » ou se venger , mais ils ne savent pas haïr (b). »
(a) De r Esprit.
(b) CVie de M. de Tur^tj par M. le marquis de Condorcet.) Quels sentimess ! quelle» maximes!... Il y a de la noirceur et de la cruauté dans la haine, puisque toutes ses pensées , tous ses désirs sont J3arbares. Quel état que celui d*une âme qui maudit constamment une créature humaine, qui s'afflige du bien qui lui arrive, qui ne lui souhaite que du mal , et dont les vœux secrets sont des attentats ! La haine n'est jamais eoie mpte de bassesse , parce qu'elle ne sauroit l'être de perfidie ; car alors même qu elle se déclare, elle est toujours forcée par les bienséances sociales , de dissimuler ses mouvemens les plus coupables ; elle fer'^it horreur, si elle se iiiontroit sans déguisement. £n sapposaitt qu'elle s'interdise de nMuvaises actions , elk est toujours une férocité conpentrée. Il n'existe point de haine
LE BA.RON
Ceci rappelle naturellement la belle épitaphe de Sjlla , qui ordonna de tracer sur sa tombe ces paroles remarquables :
u n rendit toujours an centuple le bien et le mal qu'on lui fit. »<
l'abbé morellet.
Avouons pourtant que, si chacun rendoit le mal au centuple^ le monde deviendroit un théâtre de vengeance et de carnage, et la clémence cesseroit d'être une vertu.
DAMILAVILLE.
Le mal ne seroit pas grand, car c'est \à vertu. des dupes.
LE BARON
Le pour et le contre peuvent se soutenir, comme dans toutes les discussions philosophiques, mais nous pouvons employer mieux notre temps , si M. d'Alembert a reçu des nouvelles de Ferney.
THIRIOT
Assurément il en a reçu , cai^ je lui aï porté ce
platonique. Quand on se livre à cette afireuse passion , il est possible de ne pas faire des crimes dignes de mort y mais. <m fait toujours des méchancetés^
matin deux gros paquets dont Tun a traîné longtemps en route.
KATNAL.
Ainsi donc , il en a une provision toute fraîche.
LE BAROIV.
Quel bonheur !
d'alembert.
J*en ai apporté cinq ou six bien choisies, dont je vous lirai des fragmens.
LE BARON
Rapprochons-nous de lui.
d'alembert.
Ecoutez donc : (il déploie une lettre. ) Je VOUS ai prévenu que je ne lirois que des morceaux détachés , afin de vous faire part dans une seule séance de ce qu'il y a de plus saillant dans ces lettres. (U lit tout haut.) « Mlle Corneille est bien » élevée ; il faut remercier Dieu d'avoir arraché » cette âme à l'horreur d'un couvent (4).
» O mes frères, travaillez sans relâche ; semez » le bon grain (a).
» Sans doute, il faut se réjouir que Jean-Jac- M ques ait osé dire ce que tous les honnêtes gens » pensent, et ce qu'ils devroient dire tous les
(a) Correspondance, tom. XX, pag. i<^a>
» jours \d) ; mais ce misérable n'eo est que plus » coupable d'avoir insulté ses amis , ses bienfai*- » teurs ; sa conduite fait honte à la philosophie. » Ce petit monstre n'écrivit contre vous et con- » tre les spectacles, que pour plaire auxprédi- » cans de Genève , et voilà ces prédicans qui » obtiennent qu'on brûle son livre et qu'on dé- » crête l'auteur de prise de corps. Vous m'a- » vouerez que le ma^got s'est conduit coince un
» fou (é). ( On rit. )
» A l'égard de Luc (c), tantôt mordant, tantôt » mordu, c'est un bien malheureux mortel, et » ceux qui servent ces Messieurs-là, sont de ter- >j ribles imbécilles. Gardez-moi ce secret avec »> les rois et avec les prêtres (d),
» Ma mission va bien , et la moisson est asseï » abondante; tâchez de voire côté d'écïairer U » jeunesse autant que vous le pourrez {e). (On rit)» 3> Comment donc, ce Lebrun me pique de ses
, (a) Les impiétés qui se trouvent dans Emile , quelques pages après les plus grands âoges donnés à la Religion , à sa morale et à la vérité frappante de$ preuves de la révâar tion...
(6) (Correspondance y tom. XX, pag. 2o3.) Quel style et quelle bassesse d'expressions!
(c) Le roi de Prusse.
(d) Correspondance y tom. XX) pag. 6o,
(e) Même volw^e, pag. 2x4.
» épines^ lui qui m^a Êiit une si belle ode pour «m'engager à prendre b nièce à Pierre? mon » cher philosophie , je vous embrasse de tout » mon cœur, et je vous serai attaché tant que je » végéterai sur notre ^obule terraquë (a). i>
n ALEMBEftT , continuant.
En voici une autre. ( il déploie une autre lettre. ) « Mon cher et grand philosophe, il faut que je vous » parle morale ; il y en a tant dans ce diaboli- » que dictionnaire (è), que je tremble que l'au- » teur et l'ouvrage ne soient brûlés par les en- » nemis de la morale et de la littérature. Le plus , » grand service que vous puissiez me rendre est » de bien assurer sur votre part de Paradis, >* que je n'ai aucune part à cette œuvre d'Enfer; » il y a trois ou quatre personnes qui crient, que » j'ai soutenu la bonne cause, que je combats » dans l'arène jusqu'à la mori contre les bêtes » féroces (c). Ces bonnes âmes me bénissent et » me perdent ; c'est trahir ses frères que de les M louer en pareille occasion; il faut agir en con- » juré et non pas en zélé [d). Si jamais vousren-
^a) Correspondance, tom. XX, pag. 242 et suiv.
Çb) Son Dictionnaire philosophique.
(c) Les bétes féroces combattoient de leur côté contre les obscénités et les turpitudes de tous genres , les plus infâmes.
[etj En conjuré est un mot précieux.
ri contrez quelque pédant à grandrabalouà petit » rabat, dites leurbien, je vousen prie, que jerenie
» tout dictionnaire (a) Je crois qu'il y a dans
» Paris très-peu d'exemplaires de cette abomina- » tion alphabétique, et qu'ils ne sont pas entre u des mains dangereuses ; mais dès qu'il y aura » le moindre danger , je vous demande en grâce » de m'aVertir, afiii que je désavoue l'ouvrage » dans tous les papiers publics avec ma candeur » et mon innocence ordinaires (b). J'attends cer- » tains papiers dont vous ne me parlez pas , et » dont je vous rendrai bon compte, quand ils yy me seront parvenus (c) ; on gardera le secret » comme chez des initiés et des conjurés.
» Je crois que les malins et les gens à réquisi- M toires, sont trop occupés de finances pour » brûler de la philosophie. C'étoit , comme je » vous l'avois dit , cet honnête abbé d'Estrées , » qui avoit été le premier délateur. Vous savez » qu'il est généalogiste; c'est une belle science. » Il étoit à la campagne en qualité de généalo- » giste et de polisson , chez M. de la Roche-
(a) On supprime ici une impiété.
{b) Phrase banale qu'il répète souvent dans ses Lettres. Se glorifier de la lâcheté, de la duplicité , quel excès d'aTilissement! ( Correspondance ^ tom. XX, pag. 3i6.)
{c] Ce mystère n'est point expliqué dans la Lettre.
(367) » Aymon , dont la terre touche à celle du pro- » cureur-général (a). »
GRIMM
Polisson est charmant!'
l'abbé morellet.
Il est unique !
d'alembERT, continuant.
« Ma reconnoissance est vive , je l'avoue (b) , » mais ce n'est pas elle qui fait mon enthou- » siasme pour vous; c'est votre zèle aussi intré- » pide que sage; c'est votre manière d'avoir » toujours raison ; c'est votre art d'attaquer le » monstre , tantôt avec la massue d'Hercule , » tantôt avec le stylet le plus affilé; et puis, » quand vous l'avez mis sous vos pieds, vous » vous moquez de lui fort plaisamment. Que M j'aime votre style ! que votre esprit est net et » clair (c) !
d'alembert , s'interrompant.
C'est l'^itié qui parle.
. LE BAROJir.
Et la vérité.
{a) C Correspondance ^ tom. XX, pag. 33i.) Qu'est-Cfi^ que l'emploi de Polisson chez un archevêque ?
{b) Sur un éloge public de Voltaire fait par d'Alembert. (c) Suppression d'un bls^phème.
{Correspondance^ tom. XX, pag, a5i. }
d'aL£MBEIit, continuant.
» Le monde se déniaise furieusenient; une » grande révolution dans les esprits s'annonce » de tous côtés; vous ne sauriez croire quels » progrès la raison a Êiits dans une partie de » l'Allemagne (a). Je ne parle pas des impies » qui embrassent ouvertement le système de » Spinosa; je parle des honnêtes gens qui n'ont » point de principes fixes sur la nature des » choses, qui ne savent pointée qui estimais » qui savent très - bien ce qui n'est pas ; voilà M mes vrais philosophes (è).
» Mon cher appui de la raison^ fournissez- » nous souvent de ces petits stylets mortels , à w poignée d'or, enrichie de pierreries (c)... Vous M avez bien raison de citer le vers des Plaideurs : » Que de fous! etc.; mais il nç tiendra qu'à vous M de dire bientôt : Que de fous']' ^\ guéris ! Tous » les honnêtes gens commencent à entendre » raison; il est vrai qu'aucun d'eux ne veut être » martyr, mais il y aura secrètement un très- » grand nombre de confesseurs , et c'est tout ce >^ qu'il nous faut. Frère Helvétius, réussira sans
(fl) Ce qui a produit les sociétés secrèêes»
(b) ("Correspondance j lom. XX, pag. 55a.) Le ceste de cette lettre est d'une telle impiété , qu'oa ne peut ie transcrire.
(c) Suppression d'un bla^hème.
» doute auprèl de Frédéric (a); s'il pouvoit D partir delà quelques traits qui secondass^it 3» les vôtres, ce seroit une bonne affaire (è).
» J'aime à vous voir rire au nez de vospoli« j> cfainelles (c) à qui vous donnez tant de nasar* » des ^•.«. Les croquignoles aux cuistres théo- » logiens sont, je crois, parties (é). Courage, ï> Archimède ; le ridicule est le point fixe avec le- » quel vous enlèverez tous ces maroufles, et les » ferez disparoître (/).
» Je suis bien sûr que vous approuverez qu'on » estime, qu'on méprise, qu'on aime ou qu'on » haïsse, très-indépendamment des titres'; je » vousaimerois et je vous louerois , fiissiez-vous » pape ; et tel que vous êtes , je vous préfère à « tous les papes , ce qui n'est pas coucher gros. » (Oiuit.) {gy Mais je vous aime et vous révère » plus que personne au monde (5).
THIRIOT
Il a des expressions si plaisantes (h) ?
[a) n alloit à Berlin.
{b) Correspondance y tom. XX, pag. 356 et suir. (c) Cest ainsi qu'il désigne les Jésuites. ^
• {d) Suppression d'un blasphème^ [e) Des libelles contre les Jésuites.
(/) Correspondance , tom. XX , pag. SSg et suir. [g) Même volume, pag. 36a.
{h) £t de si bon goût.
« Le petit-fils de mon maçon , devenu évêque » d'Annecy, joint aux fureurs du fanatisme
» une mauvaise foi consommée (a). Vous sa-
» vez qu'il écrivit contre moi au Roi l'année >» passée ; mais ce que vous ne savez pas , c'est
» qu'il écrivit aussi à {b) Rezzonico ; il y eût
^ un bref du pape , dans lequel je suis très-dai- » rement désigné (c), de sorte que je fus à la fois i> exposé à une lettre de cachet et à une èxcom- )) munication majeure. »
l'abbé RATITAL.
Quelle horreur!
GRIMM
Et quelle niaiserie !
DAMILAVILLi:.
Et dans le xviii* siècle.
COKnOBGET.
Cela fait pitié.
n AI^MBEHT^ poursuivant.
« Mais que peut la calomnie contre l'inno-
{a) Cet évéque d'Annecy étoit Tun des plus respectables prélats qui aient existé; on a de lui des lettres à M. de Voltaire, qui sont des modèles parfaite de douceur , de raison et de dignité.
{b) On supprime une épithète infâme.
{c) Pour avoir publié des écrits obscènes remplis d'impiété . Quelle injustice ! . . .
(i70 » cencé ? (On rît.) Je reçois dans mon lit le viati- » que que m'apporte mon curé , dey^t tou^ Jes » coqs de ma paroisse, et je déclare qUe l'évéque » d'Annecy est un calomniateur , et j'en passe » acte par-devant notaire^V oilà mon maçon d'Anr » necy, furieux , désespéré comme tin damnée.... » menaçant mon pieux confesseur et mion no«» » taire. Quoique cet énergumène soit Savoyard, » et moi Français , cependant il peut me nuire » beaucoup , et je ne puis que le rendit odieux » et ridicule : ce n'est pas jouer à uû jeu 0gal« » Toutefois , j'espère que je ne perdrai pss la » partie; car, heureusement , nôuâsQii^^es au 9 dix-huitième siècle , et le marouifle croit être » au quatorzième. Vous avez encore à Paris des » gens de ce temps-là ; c'est sur quoi nous gé- » missons. Il est dur d*étre borné aux ^émisse- » mens ; mais il Eaïut au moins qu'ils se faussent » entendre, et que le boçuf-tigre (a) frémisse. On » ne peut élever trop haut sa voix en faveur de » l'innocence opprimée (b).
» L'évéque d'Annecy, soi-disant prince de » Genève , a voulu non-seulement me damner » dans l'autre monde , mais me perdre dans ce-
(tf) Cest ainsi qa'il désignoit réréqoe. {b) Tome XXI de ToaTrage et tome n de la Correspondance^ pag. zo.
(370 V hn-ci. n m'a calomnié auprès du Roi; il a » coDJuréSa Majesté ttès - chrétienne de me » chasset de la terre que je défriche ; il a M employé contre moi > sa truelle , sa crosse , sa 9i Croix y. sa plume*, et tout l'excès de son ab-> » surde méchanceté ; c'est le calomniateur le yf plurs béte qtd soit dans l'Église ; je n'ai pu le » chasser d'Annecy , parce que je n'ai pas douze » mille hommes à mon service. Je n'ai pu com* 3» battre l'excès de son insolence et de sa bêtise, » qu'avec les armes défensives dont je me suis » servi. J'ai agi en citoyen , en sujet du Roi , qui » doit être de la religion de son prince , et je » braverai les scélérats persécuteurs jusqu'à mon » dernier moment (a).
• » Je ne dois pas être content du procédé de(ô).... 3> Je lui pardonne, à condition qu'il assommera » un bœuf-tigrè, quand l'occasion s'en présentera; » mais je ne lui pardonne qu'à cette condition (c^* (Rire général.)
» Vous savez peut-être que non-seulement » j'ai reçu mes lettres-patentes , de frère Amatus » de Lamballa , notre général, résidant à Rome y » mais que je suis père temporel des capucins
[a) Scélérat^ parce qu'on lui avoit demandé une rétractation de ses luîamies [Correspondance y tom. XXI, p. x4). ' (b)Xtt nom de la personne n'est pas dans la lettre. (c) Correspondance ^ tom. XXI, pag. 32.
(375) , » de mon petit pays. Je vous donnemamalédic-- 9 Itonsi vous ne m'écrivez pas* et si. vous ne me »* maadez.pasce que .vous savez de l'assemblée » du clergé (a). (OxiritatuE^late.)
» Je me ce^rde dans votre entrepi^ise illus- » tre (by comme votre préte-nom ; on veut dres- » ser un monument contre le fanatisme, ^ntre la » , persécution ; c'étoit vous , c'étoit Diderot qu^l » falloit mettre là ; mais je me tiens pierre d'atten- » te ; il ne seroit pas mal que Frédéric se mit au » rang des souscripteurs ; cela épargneroit de » l'argent à des gens de lettres trop généreux » qui n'en ont guère; il me doit cette répara- » tion (c) , et vous êtes le seul qui soyez â portée » de lui proposer cette bonne œaVi:é philoso*» » phique (d). »
Jd'alembert, s'intenrompant. . ;
Ce n'est pas sans dessein , ]MLesfi(ieuiis ^ que je vous lis de suite les passages dç pes lettries,,
(a) {Correspondance , tom. XXI, pag. 40,) Il eut «i effet très-sérieusement cette ridicule hypocrisie \ il sollicita idyemeut ce titre, et il obtint les lettres-patentes.
(6) La statue que les amis dé M. de Voltaire voulaient lui Élire élever par ffouscription.«
(c) Du toH d'avoir trouvé mauvais que rkomroe qu'il avcnt comblé de bienfaits , Teùt déchiré de mille manières dft^# ses lettres et ses libelles.
{d) Correspondance fstom, XXI, pag, 53^ 54.
(374) rëlatife à'da^fftluè; il est bcAi que >ou& coimoî^ siéz rkitétet extrême qu'il y met^ càr c'est un coup de partie pour la philosophie. Cette imposante statue donnera le plus grand ëclat à la cause de la raison, et en la contemplant , l'imagination de tout penseur Terra 'autour d'elle tous I^s préjugés enchaînés et terrassés , et tous les cuisttcfs de l'Europe démasqués et confondus. •
" LE BiillON.
Ouï , c'es* tai coup de partie. ' ■ ' ^
p ALE^ÇERT, reprenant sa lecture.
« Vous êtes ami de l'archevêque de Toulouse , » je ^is persuadé que vous l'avez mis î^u rang » des souscripteurs; mandez -moi, s'il vous » plaît , si M. et nladame de Choiseul ont sous- » crit , ou s*fls î*drit oiiblié ; il est très-nécessaire •^) iqu'ils sousierivent (à)i îë Vous' recommande :»^^'^tartout Frédéric , non pas parce qu'il est roi ^ » mais parce qu'il me doit une réparation- ' ' )V a ne me sied pas d'en parler à Catherine , M rhérbine ; ce serpit a Protagoras Diderot d'eti :»^ ^pyjre à ç^ttça^^oqe , mais surtout il faudroit » dire qu'on ne recevra qu^ peu ; qu doit ména- » ger sa.boufâe^ que Mustapha épuise {b). Le roi
(a) Correspondance y Xom. XXI, pag:' 6'5'ct smr.
{b) (Mémie amkuo&e^' pag. '7r. J'^e qui «ignHie qu'on a'o-
( 375 ) » {philosophe de Danemarck a-t^ £adt ce qu'il » disoit (a)? »
D*ALEMBERT^ s^interrompaiit.
J'ai fait tout ce qu'il desiroit : j'ai écrit plusieurs fois au roi de Prusse ; je viens enfin d'obtenir une réponse; il donnera 200 louis. Le rot de Danemarck souscrira. J'ai fait encore beaucoup d'autres démarches , et vous devez tous vous unir à moi, pour une chose d'un si grand intérêt.
^ . LE BAROK.
Assurément.
OR-IHIME*
C'est ce que nous ferons certainement , et j'ai déjà commencé (i). »
soit pas demander beaucoup d'argent , dans la crainte de ne pas avoir la souscription*.
(a) ^Correspondance, tom. XXI, pag. 90.) Cest-jb-dire a-t-il souscrit pour la statae ? *
{è) Tons ces détails et beanconp d'antres se trouvent dans le même volume de la Correspondance, La gloire humaine «st bien peu de chose, mais qu'elle est méprisable lorsqu'on emploie, pour l'acquérir^ des intrigues aussi viles!... On voit dans cette Correspondance les mêmes manœutres pour obtenir des pensons du ministère français et des princes étrangers , et pour les places à l'Académie , qu'on vouloit ne donner qu'aux /hèr^^ et amis. On cabaknt avec fureur » pour en éèarter tons les gens religieux , quelque mérite qu'ils
d'alemBERT^ coiitiniiaiit«
ce II s'élève une génération nouvelle qui a le » fanatisme en horreur. Les premières places » seront un jour occupées par des philosophes , 3» le règne de la raison se prépare ; il ne tient » qu*à vous d'avancer ces beaux jours, et de faire » mûrir les fruits des arbres que vous avez » plantés. Confondez donc ce maraud de Cré- » vier (a) ; fessez cet âne qui brait et qui M rue (è).
» Cinq ou six personnes de votre trempe suf- » firoient (c) et pour éclairer le monde.
» C'est une pitié que vous soyez dispersés,
eussent , entre antres le savant et respectable président de- Brosses , Tun des hommes qui a fait le pins d*honiienr à sa province (la Bourgogne). Comme il ayoït réfuté quelques mauvais ouvrages de M. de Voltaire , ce dernier en con^ servoit , suivant sa coutume , un ressentiment implacable , qu'il poussa jusqu'à déclarer à l'Académie , par l'organe de son confident d'Alembert, qu'il renonceroit à son titre d'académicien, si l'on recevoit le nazillonneur; c'est ainsi qu'il désigne le pirésident. L'Académie eut la foiblesse de céder à cette menace, et, malgré le cri public, le président ne fut pas reçu.
(a) Continuateur de V Histoire ramaine, qui avoit eu l'audace de parler avec beaucoup déraison et de talent contre l'impiété.
(b) Correspondance, tom. XX, pag. 290.
(c) Ici l'on supprime un horrible blasphème*^
(377) » san6 étendard et sans mot de ralliement. Si ja- » mais vous faites encore quelqu'ouvrage en fa- » veur de la bonne cause , frère Damilaville me :/> le fera tenir avec sûreté.... »
DAMILAVILLE.
Oui, j'en répondis; j'ai pris des mesures certaines contre la féroce inquisition des cuis^ très.
LE BARON
Nous nous en rapportons à vous.
b'alembert.
C'est une confiance qui lui est bien due. (u repreiid sa lecture. )
ce Vous ne serez point compromis par des » bavards coinme vous l'avez été. On mettra le » nom de feu M. Boulanger à la tête de l'ouvrage. » Vous êtes comptables de votre temps à la rai- » son humaine (a) (6).
» Avez-vous entendu parler de ce nouveau lé- » glslateur de la littérature, nommé Clément {b)i » J'ai lu cet animal ; j'admire ce ton décisif que » prennent aujourd'hui les gredins de la littéra- » ture. Ce polisson qui juge si impérieusement
[a) Suppression de plusieurs blasphèmes {Corre^pQn-' dancé, tom. XX, pag. 3oa).
(6) Qui , par ses excellentes critiques, excita dans le public une si vive sensation. .
(378) n ses maitres , présenta, il y a deux ans , une tra* )) gédie aux comédiens qui ne purent en lire que 7» deux actes. Ne pouvant parvenir à l'honneur » d'être jugé, il s'est mis à juger les autres ; c'est » lin petit élève de Fréron (à).
ce Tqus les philosophes sont^trop tièdes; ils » se contentent de rire des erreurs des hommes, » au lieu de les écraser (bj. Les missionnaires y> courent la terre et les mers ; il £siut au moins 3> que les philosophes courent les rues , il faut 3« qu'ils aillent semer le bon grain de maisons en » maisons. Acquittez-vous de ces deux grands » devoirs , mon cher frère ; prêchez et écrivez ; » combattez , convertissez ; rendez les fanatiques » si odieux et si méprisables , que le gouvernc- » ment soit honteux de les soutenir. On pensera » un jour en[ France , comme en Angleterre, où » la Religion n'est regardée pat le parlement que » comme une affaire de politique; mais pour en >ï venir là, mon cher frère, il faut du travail et » du temps (cj.
» Je prie l'honnête homme qui fera matière ,
{a) Les comédiens n'ont jamais fait Timpertinence de refuser d^entendre une pièce jusqu'au bout , et Clément n'» jamais été Félère de Fréron.
{Correspondance , tbm.XXI^ pâf. 9S. )
{b) Sont-ce ks erreurs 00 les hommes qn'U iant écrasera
{cy Correspondance f toœ. XX* pag. 3^
, ( 379 0 » (on rît) de bien prouver que le je ne*sais quoi, » qu'on nomme matière j peut aussi-bien pen- » ser que le je ne sais quoi qu'on nomme » esprit (aj. »
d'al.EMB£BT, s'interrompànt, et s*adréssant à l'abbé Morellet.
Voici quelque chose de joli pour vous : « Je l'ai vu ce brave Mords-les , qui lès a si bien » mordus; il est dû naturel des vrais braves , » qui ont autant de douceur que de courage ; il » est visiblement appelé a l'apostolat (b), »
l'abbé MOBlLliET.
Il est bien [doux: d'être désigné avec un tel éloge dans de telles lettres.
(a) Dans d'anti^es lettres et dans plusieurs de ses ouvrages^ il déclare nettement qu'il croit le monde étemel , c'est-à-dire qu'il n'a point eu de commencement et qu'il n'aura point de £n : qu'aiiisi la matière n'ayant pas été créée (ce qui ^anéantit toute idée de l'existence de Diett)^ c'esV le hasard qui a tout fait , et qu^, en se jouant ^ à produit les deux y les astres, la terre , les végétaux , les animaux et l'homme : sj^ tème qui rappelle ce mot de Pascal qui , à propos du pouvoir merveilleux que l'impiété attribue au .hasard , dit que l'c^i pourroit aussi-bien soutenir qu'il serbit très-possible q l'un cornet d'encre tombé accidentellement sur des feuilles •de papier blanc, formât, entrés-belle écriture le 2) iVco^r^ de trente pages' y prononcé par if. ïè premier Président , à !r 'ornière séance tlu pàrlemëiit. ' .
{b) Cotrespondànce , tom. XX, pag. 337.
Je ne puis me refuser à la petite vanité de rappeler une de celles où il a écrit à Thiriot (a) : « Embrassez pour moi l'abbé Mords'lesj Je ne » connois personne qui soit plus capable de ren- » dre service à la raison.
» Voilà certes un éloge dont je puis être vain, » et je le conserve pour que' mes amis et ma » famille , en fassent honneur à ma mémoire, » quand je ne serai plus {b). »
nAMILA.VnXE.
Cela en vaut la peine.
d'alembert.
Je reprends ma lecture , qui sera bientôt finie.
LE BARON
Tant pis.
^ d'alembert, lisant.
« Je vous prie de me dire le nom d'un an* » cien recteur du collège du Plessis, auteur des 3) trois volumes de Lettres sous le nom de queK 9 ques Juifs. Cet homme est un des plus mau- » vais chrétiens et des plus insolens qui soient » dans l'Église (c). (On rit.) »
{a) Lettres qni ont été recnei&ies en date dn 19 nov. 1 760.
{b) ( Mémoires de Vabhé MoreUet, tom. I*' , pag. a^x.)
(c) ( Correspondance , tom. XXI , pag. a6i. ) Cest ainsi
qu'il désigne Tabbé Guénée , auteur des savantes et sprituelle^
d\leMBERT, s'interrompant.
Je lai ai répondu que ft l'auteur, secrétaire de » ces Juife, est un jpauvre chrétien nommé Gué- » née j ci-devant professeur au collège du Plessis, » et aujourd'hui balayeur ou sacristain de la cha- » pelle de Versailles (a). (Nouveaux rires.) On aîs- » sure que ce saint Amhroise (b)y qui, par hu- » milité, a oublié d'apprendre l'orthographe (ce » qui nous a empêché de lui donner un de » nos fauteuils dont il avoit grande envie , et » nous fort peu) ; on assure donc que ce Chry^ »♦ sostâme non lettré a représenté au gouveme- » ment que , choisir pour ministre des finances » un homme qui ne va pas à la messe est un » crime qui tient de la bestialité ; on lui a ré- » pondu que sa remontrance tenoit de la bêtise^ » et on l'a renvoyé dire la messe, et Guénéela, ser- « vir (c). (On rit.) »
Lettres de quelques Juifs; ouvrage qui a eu tant d'éditions, et qui est encore aujourd'hui si universellement estimé. L'auteur étoit ausâ distingué par ses vertus que par ses talens , et il a laissé la mémoire la plus justement honorée.
{a) Sacristain ou balayeur!,,. Ecclésiastique qui occupoit les places les plus honorables I
[b) Il parle du cardinal de la Roche-Aymon. Le style de racadémicien est si obscur et si inconrect que cette explication est nécessaire.
(c) {Correspondance, tom. XXI, pag. !io3.) On sait ce
b'alehbert, s'intenonipant
.Mais à présent , venons à la fin de la lettre. (UUt.)
t€ Mon adorable philosophe, vous me comblez » de joie, en me faisant espérer que vous ne » vous en tiendrez pas aux Jésuites. Un homme » qui a des terres près de Citeaux, me mande » que le chapitre général va s'assembler : on » donne à chacun six bouteilles de vin pour sa ^ nuit (à) : ces moine&>là ne vous paroissent-ils ' j> pas plus habiles que les Jésuites ? Détruisez , ^>^ détruisez tant que vous pourrez , mon cher >> philosophe , vous servirez l'État et la philoso- » phie (b).
» Diep vous maintienne , mon cher destruc- » teur , dans la noble résolution où vous êtes » de faire main-basse sur les fanatiques, en fai- » sant patte de velours.
» Mon cher philosophe , utile et agréable au
qaf on doit penser de ces jolies moqueries ; tons les vieillards de ce temps se rappellent cpie le cardinal de la Roche- Aymon n'avoit pas adopté Torthographe de Voltaire; mais qu'il avoit beaucoup d'esprit, et qne même on citoit de loi qne infinité de bons mots.
(a) On ne sait à qtuA se rapporte ehaeun , cela signifie à chaque moine. Conte absurde qu*il seroit ridicule de réfuter sérieusement.
(6) Correspondance, tom. XX, pag. 34a et sniv.
» monde , sachez que votre ouvrage est comme 3» vous , et qu'aucun enfant n'a jamais si bien res« » semblé à son père. Sachez que dès qu'il parut u dans Genève , entre les mains de quelques » amis , tous dirent : il écrit comme il parle ; » le voilà, je crois l'entendre. Quand on l'avoit » lu , on le relisoit ; on en cite tous les jours des » passages. J'écrivis à mon ami , M. de Cidevillcj » que je le croyois déjà répandu à Paris ; je lui » parlai du plaisir qu'il auroit à le lire , et je lui A recommandai, dans deux lettres consécutives, » de ne vous point nommer, précaution entre » nous fort inutile ; il est impossible qu'on ne » vous devine pas à la seconde page. Vous aurez » à ^a fois le plaisir de jouir du succès le plus » complet, et de nier que vous ayez rendu ce ser- » vice au public , devant les fripons et les sots, qui » ne méritent pas même la peine que vous pre-* » nez de vous moquer d'eux (a).
» U y a un déchaînement aussi violent que » ridicule , à la Cour, contre les philosophes ; » j'ignore si vous quitterez cette nation de singes, » et si vous irez chez les ours {b) ; mais si vous » allez en oursie , passez par Chez nous (c).
» Savez-vous bien que nos ennemis sont d^-
(a) Correspondance, tom. XX, pag. 846 tt soiv.
[b) Cest-à-dire en Russie.
{c) Correspondance y tom. XX, pag. 371»
( 384 ) » chaînés contre nous d'un bout de l'Univers à » l'autre ?Connoissez-vous le jésuite /ro, résidant ji actuellement à Pékin? C'est un petit Chinois, » enfant trouvé , que les Jésuites amenèrent 9 il y a » environ vingt-cinq ans, à Paris. U a de l'esprit, s>il parle français mieux que chinois, et il est D plus fanatique que tous les missionnaires en- » semble; il prétend qu'il a vu beaucoup de phi- 3» losophes à Paris ^ et dit qu'il ne les aime, ni ne » les estime, ni ne les craint ; et où dit-il cela ? dans p un gros livre dédié à monseigneur Bertin ; tout 3» cela est plus dangereux qu'on ne pense (a).
» Mon cher et grand philosophe , je vous con- » jure encore d'affirmer, sur votre part du Para- » dis, que votre frère n'a nulle part au Portatif{b): » car votre frère jure, et ne parie pas, que jamais » il n'a composé cette infamie ; et il faut l'en » croire , et il ne faut pas que les frères soient » persécutés. Ce n'est point \e mensonge officieux » que je propose à mon frère , c'est la clameur » officieuse , le service essentiel de bien dire que j> ce livre, renié par moi, n'est point de moi ; c'est » de ne pas armer la langue de la calomnie et la » main de la persécution (c).
(a) Correspondance , tom. XXI , pag. aSg. {h) Dont il étoit l'auteur. Cest son Dictionnaire ({u*il appelle ainsi.
(c) {Correspondance, tom: XXI, pag. 817 et suiv.) Il
9 Je suis tombé aujourd'hui sur l'article Die- » donnaire, où' vous parlez de Bajrle en votre » Encyclopédie : Heureux s'il (woitplus respecté » la Religion etJes mœurs ! ou quelque chose d'ap- » prochant.. Ah! que vous m'avez contristé! il » faut que le démon de Jurieu vous ait possédé » dans ce moment-là. Vous devez faire pénitence » toute votre vie de ces deux lignes. Qu'auriez- » vous dit de plus de Spinosa elde LaFontaineia)? >) Que ces lignes soient baignées de vos larmes! » Ah! monstres ! ah ! tyrans des esprits! quel des- » potisme affreux vous exercez , si vous avez con- » traint mon frère à parler ainsi de notre père (i)! »
ne reniait pas et ne pouvoit renierez livre en parlant à son digne confident, qni partageoit toute sa haine contre la Religion et) avec ce même confident, il appelle calomnie Fopinion uniyerselle^ très-fondée, qui lui attribue cet ouvrage!..
[a) La Fontaine ici n'est cite que comme licencieux , et Spinosi^ comme impie. M. de Voltaire a , dans ce genre ^ renchéri sur Tun et l'autre , et tous les chefs des philosophes modernes ont soutenu mille fois Taf&eux système de Spinosa.,
[b) (Corresipondance , tom. XX , pag. 3i8. ) Ainsi , voilà Bayîe déclaré, d'une manière solennelle ^X pathétique y père des philosophes modernes^ et par le chef de la secte! Cependant le lecteur doit se rappeler que d'Alembert, dans une de ses lettres, s'écrie, avec une véhémence qui va jus-qu'à la fureur, qu'un prêtre, un cuistre ^ un calomniateur a osé, dans on de ses écrits, mettre en accolade Boy le et VoUaire,
o'AliEMBBRT ,. s'iiiterrompant.
Je lui aï répondu qu'il me faisoit une querelle de Suisse (a) : ce Premièrement , je n*ai point dit : jo Heureux s* il eût respecté la Religion et les » mœurs! Ma phrase est beaucoup plus modeste; » mais d'ailleurs qui ne sait que, dans le maudit » pays où nous écrivons , ces sortes de phrases w sont stjrle de notaire , et ne servent que de pas- » se-port aux vérités qu'on veut établir d'ail- » leurs [b] ? ( On rit. )
HELViTITJS.
Voltaire est sujet à faire ^insi des querelles de Suisse. Il m'a écrit aussi pour me gronder de ce que j'avois conseillé gravement V adultère y en ajoutant : « qi^il n^est pas temps encore de » dire sérieusement ces choses; que cela choque » tjvp les idées reçues; mais qu'il faut les dire » gaiement avec le voile de la pkus4mterie {e).y^ Pour moi, je trouve qiEi'il ne faut ménager aueaapréjugé.
DAMILAVILLE.
C'est bien mon avis.
(a) Ses propres pseroleè àêma sa réponse.
(i^) CùPfe^ponâance y t(Mn. XX , pag. 3i^.
[e) {Y^ffw tes Lemt9 de Voltaire à HeMUus. ) B ne Mt <|ii'iin p€u âe érokurê povr être profondément kidigiié de tant d« duplicité et de corruption^
(387-) Et le iâieii aussi.
DIDCROT.
Et dans une de ses lettres, qu'on m'a communiquée, il me reproche aussi de laisser élever ma fille psœ ma femme , qui lui donne tous les principes du christianisme (a) , qu'il appelle plaisamment le lait desjuries (b). (On rit.)
l'abbé morellet.
L'injustice est ici poussée jusqu'au ridicule.
TOUSSA.IIÎT.
Je ne trouve pas cela.
l'abbé raynAl â Fabbé MoreUet Ah! Voltaire vous scandalise?
l'abbé moreli^t.
Je suis son partisan le plus zélé et son plus sincère adorateur; mais cette phrase me déplaît.
p'ausmbert.
Au fait, un mari est le maître et doit l'être;
(a) Qu'elle a fidèlement cottftdrrés.
(b) Les Biaximes de TÉvangâe y le htk des/u/iesl,,. Voici cet cncécrablc paragraphe littéralement copié : « On dit que » Diderot élève sa fille dans des principes qu'il déteste : c'est 9 Orostnade qui livre ses enfans à Arimane. Ce péché contre » nature est horrible. Je me flatte qu'il sévrera enfin une en- 9 ftiat qu'il a laissé nmirrir du ia^ des âiries. p {Correspond clartce générmie, ktXto dn 3 janvier 1767.)
( 388 ) €t M. Diderot n'aiiroit pas dû abandonner entièrement à sa femme l'éducation de sa fille.
HELYÉTIUS.
Je ne pourrois le désapprouver sans me condamner moi-même ; car j'ai eu la même complaisance (a) pour une femme digne de tout mon attachement.
d'alembert.
Eh \ bien , c'est une foiblesse.
HELVÉTIUS
Vous êtes célibataire, et vous ne savez pas l'empire que peut avoir une femme, belle , sensible, sur un mari dont elle est aimée , surtout lorsque cette femme a toujours eu la conduite la plus parfaite et la plus exemplaire.
LE BARON
Oui , oui , voilà ce que des célibataires , tels que Voltaire et M. d'Alembert , ne concevront jamais.
DIDEROT
Pour vous, M. le Baron, vous devez nous excuser, puisque madame d'Holbach est une très-bonne chrétienne.
(a) Heureuse complaisance qui a peri>étué dans ses pe^ tites filles les principes les, pins purs et les plus vertueux*
Et à VOUS dire le vrai , je nfen trouve fort bien.
GRIMM , en souriant.
C'est un secret de méuage qu'il ne faudrait pas divulguer ; d'ailleurs la chose est si rare, les dévotes en général sont si acariâtres !....
LE BAROir.
Soyez tranquille, nous serons discrets! sur notre bonheur ; et nous n'en soutiendrons pas moins que toutes les dévotes sont des épouses insupportables.
Mais, M. d'Alembert, auriez -vous par malheur fini votre lecture ?
d'alembert.
Oui , je n'ai plus rien.
THIRIOT
Ces lettres-là sont faites pour passer à la postérité.
GRIMM
Avec un choix.
DIDEROT
M. Grimm a raison : Voltaire s'est livré à une correspondance trop étendue; et, dans ce grand nombre de lettres , il y en a certainement qui ne sont pas dignes d'une telle plume.
THIRIOT
Toutes ont son cachet.
DIDEROT
Cachet , cachet ! voilà ce qu'on répète toujours en parlant des écrits de Voltaire, ce qui pourroit fort bien finir par devenir une critique au lieu d'un éloge.
DAMILAVILLE.
Je soutiens aussi que le moindre, billet de lui a du sel et du charme.
l'abbé RAYNAL.
Du charme n'est pas> je crois, le mot.
DIDEROT
Je me rappelle ques, pendant que j'étois en Russie, j'ai entendu plusieurs fois l'impératrice se moquer de quelques passages des lettres de Voltaire.
GRIMM
J'en ai été témoin.
DIDEROT
Entre autres , de ce paragraphe qui m'est resté daQ3 la, tête : << Montrez-«vous seulement k votre » armée, et je vous répgnds qu'il n'y a pas un » de vos soldats qui ne soit un héros invincible; » que Mustapha se montre aux siens ^ il n'en
(39» ) » fera jamais que de gros cochons comme lui {a), » (On ritj
THIRIOT
C'est une saillie de naturel.
us BAAOïr.
Mais quel ton , en parlant à une impératrice !
hblviStius.
£t même à quelque femme que ce puisse être.
p'alcmbbrx.
Pardonnons lui ces petits écarts, en faveur du bien incalculable qu'il a fait à la raison, dont il a véritablement établi le règne.
DIDEROT
Il a couvert de ridicule les fanatiques , qui accusent si légèrement d'impiété des auteurs qu'ils ^'entendent pas. « L'impie est celui qui médit » d'un Dieu qu'il adore au fond de son cœur (^); » il ne faut pas confondre l'incrédule et l'îm- » pie (c).»
[a) Lettres de Foliaire à Vimpératnce de Russie,
{b) Adorer est bien fort : qui jamais a seulement médit
de ce qu'il aime ?
(c) Appeler un blasphème une médisance^ est une exprès-
sion philosophique qui seroit bien risible, si elle n'ëtuit pas si
odieuse ; car médire n'est pas mentir, c'est dire le mal qui est.
Cependant y quand on reconnoit un Dieu , on ne peut l'ad-
ZE BARON
Cette définition est d'une grande justesse. d'alembert.
Gomme l'article déi^ot dans le Dictionnaire de Voltaire'^ il dit que « Ce titre signifie dés^oué; y> qu'ainsi il n'appartient qu'à ceux qui se con- » sacrent à Dieu par d«s vœux; aux moines et » aux religieuses (a). »
mettre que parfait. Médire de Dieu, comme on médit de son voisin! Quelle idée! quel langage! quel délire L ..Mais revenons à la définition de l'encyclopédiste. Il y a une extravagance incompréhensible à prétendre gravement qu'un impie n'est pas le contraire d'un homme pieux ; alors Pintolérantne Test pas du tolérant; Vimprudent ne l'est pas du prudent. Mais ce n'est pas sans un motif secret cpie Diderot a voulu changer la signification du mot impie • C'est que ce mot ( et c'est une chose remarquable), malgré tous les efforts de l'agissante impiété^ est resté afireux et désBonoré; Pennemrleplus f ffronté du christianisine ne le donnera point aénenseinent à son héros. Ce nom est deiii,e|uré ppnstamment injurieux en dépit de l'irréligion. Aussi les prétendus philosophes n*en veulent point ; il faut , lorsqu'on est poli , se contenter de les appeler incrédules; d'un autre càté, les mois pieux et piété ont toujours toute la pureté de leur signification. Us ont conservé , depuis la création du monde , un charme intéressant et, je ne sais quelle élégance, que rien ne leur Ôtera jamais. .Non , Ferreur et le mensonge n'ont point de tels • privilèges. ( La définition de Pimpie , par Diderot , se trouve dans V Encyclopédie. ) {a) D'après cette logique > celui qui rapporte tontes sesac-
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BAHILAVILLE.
La définition est admirable.
THIRIOT
Quelle finesse d'esprit!
LE BARON
Il est joli d'ôler le titre fastueux qui les rend si vains", aux imbécilles qui nous appellent si improprement des impies.
DAMILA VILLE.
Voilà de ces traits de génie qui les écrasent.
LE BAAOK.
Vous nous aviez promis , M. d'Alembert , de nous apporter une de vos réponses , et M. Thiriot nous a dit qu'il ne poùrroit faire partir le paquet pour Femey , que dans quatre jours.
d'alembert.
Je n'ai sur moi qu'une lettre remplie de plaisanteries ; voulez-vous l'entendre?
lions à Dieu , et qui n'agit que pour lui obéir et pour lui piaille ; celui qui , dans tous les momens , seroit prêt à lui sacrifier sa yie^ ne lui est pas dévoué? M. de La Harpe a bien raison de s'écrier , comme nous l'avons tu , qu'on ne reyiendra pas du plus profond étonnement , lorsqu'un jour on réfléchira de sang-froid à toutes les inepties que les philosophes modernes ont débitées impunément pendant plusi d'un demi-siècle.
TOUS A. LA rOU*
Certainement.
TritRIOT.
Ses plaisanteries sont si piquantes!
l'abbé moreixet.
Et si agréablement malicieuses!
d'aubhbert.
Comment n être pas gai en écrivait àVoltaire! Voici donc cette lettre : Il faut vous rappelés la fable de La Fontaine.
LE BARON
Oui, les marrons tirés du feu.
d'alembekt.
Et que souvent Voltaire prend le nom de Ro' ton et moi celui de Bertrand : tout ce que je vais vous lire n'est qu'une suite et une imitation de ce badinage ingénieux , qui remplit une partie de ses lettres: il Ut. « Il est nécessaire que Raton » vienne au secours de Bertrand; mais je puis » bien vous répondre que Bertrand ne man» y> géra pas les marrons tout seul, ei qu'il ea » laissera même la meilleure part à Raton jipoot » la peine de les avoir si bien tirés (a). Bertrand » a reçu tous les sacs de marrons que Raton
(a) Correspondance, tom. XX, pa^. i5ï.
(395) » Ivi a envoyés; mais, quelque plaisir qu'il ait eu » à les manger, il n'a guère en ce moment » plus d'envie de rire que Raton : cette stran- 3) gurie maudite l'inquiète et l'alarme. Tous les » Berirands aimeroient bien mieux (a).^. (On rit) » que de croquer tous les marrons du monde;
» ils ont beau bénir la patte de RaJton (b)
(0« rit aia éclats.)
» Bertrand ne sait pas précisément quels sont » les auteurs des Trois siècles ; mais il est sûr^ et » mépfie évident, en parcourant cette rapsodie, » que plus d'un polisson y a travaillé, quoi qu'en » dise le polisson qui a bien voulu barbouiller » son nom de toute l'ordure des autres. Bertrand » a entendu nommer Clément , Palissât y Lin- » guet y l'abbé Bergier^ Pompignan^ le jésuite y> Grou, auteur d'une mauvaise traduction de >i Platon , auquel on ajoute beaucoup d'autres » jésuites , sans les nommer.
» A l'égard de la lettre sur mademoiselle Aau- » cour y il s'en faut bien que l'histoire de la lec- » ture soit telle que la vieille poupée (c) l'a man-
(a) On flupprime la plaisanterie la plus basse et la plus dégoûtante.
(b) Suppression daméme genre*
(c) Le maréchal de Richelieu , surnom que Voltaire et ses amis lui dounoient, en j ajoutant de temps en temps celui de tyran du tripot; mais dans des lettres de la même date »
( 396 ) » dé ai^ec candeur k Raton. Ce qu'il y d de sur, » c'est que V Histoire de V Académie ne sera pas » dédiée à la vieille poupée , etqu*il y sera fait » mention d'elle comme elle le mérite (a).
» Bertrand a reçu successivement, et avec une y> exactitude édifiante , tous les marrons que Ra- » ton a si délicatement tirés. Tous les BeHrands » les croquent avec délices ,^ et répètent en les » croquant : Dieu bénisse Raton et ses pattes ! j> Les marmitons (b) qui avoient enterré les mar* ,» rons afin de les garder pour eux , voudroient w bien étrangler Raton ; mais Katon a tiré les » marrons si promptement , que les maîtres de » la maison disent que Raton a bien fait , et se » mocquerit des marmitons, qui en seront pour » leurs marrons et pour leurs juremens (c), ( Rires prolongés. )
» Allons^ courage; mon cher Raton; je ne » sais si le cœur vous en dit comme à Bertrand y » mais ce gourmand de Bertrand sent déjà de » loin Todeur des marrons qui cuisent , comme
adressées an mhfïe maréchal de Richelieu , M. de Voltaire Tappeloit toujours mon héros.
(a) Correspondance y tom. XXI, pag. 167.
{b) Les philosophes donnoient ce ]ô\x surnom aux ecclésiastiques.
(c) "Le^ juremens des ecclésia!sti<ïueé ! . .'. Quelle tage et quelle bêtise !
( 397 ) M M. Guillaume sent qvHon apprête foie que Pa* » telin lui a promise. Cependant , tout en cro- » quant les marrons déjà tirés, et tout enen- » courageant Raton à en tirer d'autres^ Bertrand M seroit presque tenté de le gronder de ce qu'il » fait patte de velours au détestable marmiton D j^lcibiade (a), le vil et l'implacable ennemi des » marrons , des Bertrands , des Ratons et du Ea- » ton même 9 qui ne devroit lui présenter la patte » que pour l'égratigner. Il est vrai que le mar- M miton Alcibiade a plus la rage que le pouvoir TU de nuire , grâce au profond mépris dont il est » couvert parmi les marmitons mêmes; mais c'est 3» une raison de plus pour que Raton ne lui laisse » pas croire qu'on le craint , et encore moins » pour qu'il le flatte. Après tout , Raton sert si » bien les Bertrands , qu'il faut lui pardonner )> quelques complaisances pour les marmitons ; }» mais les Bertrands se crojent obligés d'avertir » Raton que ces complaisances sont en pure perte n pour lu^ et pour la cause commune. Sur ce , » Bertrand embrasse et remercie Raton de tout » son cœur {b).
» Vos ordres seront exécutés , mon cher et il- » lïistre maître ; je vous lirai à l'assemblée de
{a) C'est encore un surnom, 4u maréchal de Richelieu. (6) Correspondance^ tom. XXI, pag. i6q et suir.
» ditnatictie procham (a) , et je vous lirai de mon » inieux ; je regarde ce jour comtoe Un jour de » bataille, où il faut tâcher de n'être pas vaincu, » comme à Crécy et à Pôitier» , et où lé sousn lieutenant Bertrand secondera de ses foibles » pattes y les griffes du feld-maréchtfl Ratùn. Ber- » trand est seulement bien fâché qu'on ait été » obligé de couper quelques-unes de ses griffes » par révérence pour les dames ; mais Fin^priw meur le& rétablira , et Raton est prié de les » aiguiser encore. Enfin, mon diet maître, ^oilà » la bataille engagée et le signal donné ; il faut » faire vpir à ces tristes et insolens anglais (è) , » ^ue nos gens de lettres savent mieux se battre » contre eux que nos soldats ei nos' généraux; » malheureusement, il y a parmi ces gens de let- » 1res , bien des déserteurs et des faux frères , » mais les déserteurs seront pris et pendus* Ce )y qui me fldie , c'est que la graisse de ces pen-
{a) A l'assemblée de l'AcadéiDie , où il dcvoît lire utiesa* tire de M. de Voltaire, pleine de iansMléft c<mli^e Sluâtespear.
{b) Malgré ces injures grossières, les> phiIoaophe$ , ayant et depiiis , ont tâché mille fois d'élever la nation «niaise audessus de la nètre. Ils ont constamment tour-à-tour prodi* gué aux nations étrangères Finsulte et Tadulation ; m|iis ils ont avecï persévérance décrié leur .propre nation , et ne se sont jaiMrîs démends sur oe poiant.
(399) » dus ne sera bonne à rien, car ils sont bien » secs et bien maigres (a)«
M Je suis à la veille de faire une perte qui » m'est bien sensible, celle de madame Geoffiin^ » et d'autant plus sensible , que madame de la » FeHé-ImbauJty^\\o\x^\èi dévote, a écarté du » lit de sa mère tout œ qu'on appelle philoso* M phes {p\ Madame de la Ferté^Imbaut est ven- » due à la cabale dévote , dont elle est la servante; » elle m'a écrit une lettre qui est une pièce rare » poiur Fûisolence et la bêtise (c). ;»
LE BAROlf^
Eh ! bien , voilà tout ?
d'alembert.
C'est bien assez.
I'abbé morellet.
On Tilt se lasse point d'^it^ndre la raison s^é* gayer sous des formes si piquantes.
[a) Correspondance, tom. XXI, pa^. 278.
[b) Même yolume, pag. 279.
[c) (Même ▼ohime, pages 287 et stiîv. ) Madame de la Fcrté-Imbautétoit une personne célèbre dans la société , par son natarel et les agrémens de son esprit ; mais tel étoit le langage des philosophes sur tontes les personnes qui ne partageoientpas leurs opinions. Telle étoit leur gaieté, teurs bons mots et le sel de leurs plaisanteries ; voilà les saillies ingénieuses et de bon goût qui enchantent encora leurs dis* o^ltis et leurs partisans.
(4oo)
LE BA^ROir. .
Quand nous réunirons-nous? car je n'appelle réunion que la petite assemblée d^élus qui se trouvent ici. \
CONDORCET
A la quinzaine , si vous voulez.
LE BAROir.
Soit.
COWDORCET.
Mais point d'intrus , point de courtisans.
LE BARON
. Soyez tranquille; je n'admettrai pas une personne de plus.
DIDEROT
Dans ce cas , nous discuterons à fond sur les moyens à prendre pour achever d'abattre la canaille fanatique.
HELVI^TIUS.
Il tàXJX se distribuer les brochures sous toutes les formes , et les ouvrages plus considérables.
l'abbé ratwal.
N'oubliçz pas les chansons; cela est essentiel avec des Français.
DIDEROT
Et les épigrammes. ,
( 4oi ) b'alembert.
Nous avons tout ce qu'il nous faut , des chansonniers , des poètes , tout l'attirail nécessaire dans le pays des singes.
THIRIOT
Habité par les Tfelsches.
DA.MILA.VILLE , en se frottant les m^ns.
, Et VEncyclopédie , servant de base à ce grand édifice.... •
mBEROT.
Oui , oui , tout ira bien.
(4oO
NOTES
DU CHAPITRE XI
(i) Ok trouve, dans les Œuvres de d*j4lembert un nombre infini de passages aussi ridicules , et, entre autres, celuici , dans ce même Eloge de Despréaux.
c Despréanx , qui ne Youloit pas qu'on/ûi tiède pour les » anciens , ne vit , dans Fami de Perrault^ que leur ennemi » déclaré ; il le traita comme le voyageur traite la cigale qu'il » rencontre parmi des sautejrelles , et qu'il écrase avec elles D impitoyablement , par la seule raison qu'elle a le malheur >> de se trouver dans une compagnie qui lui déplaît. »
Aucune relation de voyage ne parle de cette mortelle an* tipathie des voyageurs pour les sauterelles : il est possible qu'en marchant^ un voyageur écrase des sauterelles et des cigales , mais sans les poursuivre impitoyablement, et comme on écrase des fourmis, des araignées et d'autres insectes. D'ailleurs, cet ami de Perrault, qui étoit Fontenelle, ne fut nullement écrasé par Despréaux. Les satires de ce dernier n'ont fait tort , ni à la fortune , ni à la réputation de Fontenelle, Enfin Despréaux ne haissoit pas Fontenelle , par la Seule raison qu'il avoit le malheur de se trouver dans une compagnie qui lui déplaisoit ; mais il le haîssoit parce que Fontenelle n'aimoit pas les anciens.
Voici une autre comparaison, plus ridicule encore, au «ujet de la pièce de Pyrrhus ( par Crëlnllon ) , qui fîit bien reçue du public :
« Mais Faccuâl fat passager, et Touvrage a disparu iU » dessus la scène , comme un collatéral éloigné , intrus dans » une succession qui ne lui appartient pas, est obligé de re- » noncer au partage qu'il prétendoit faire avec les héritiers « légitimes (a)* »
Quel goût! quel style!... Dans TËloge de Bemouilli, M. d*AIembert , pour annoncer qn il ne parlera , ni de Taib* née de sa naissance , ni de celle de sa mort, prend cette ingénieuse tournure : a Je laisse à des chercheurs de dates » et à des compilateurs, le soin de le faire naître et mourir. » Je ne crois pas que Ton puisse trouver dans Voiture une phrase plus ùngulièrement ridicule.
Dans l'Eloge de Destouches , il dît que telle pièce qui a du succès à Paris est peu goûtée en prorince , « parce que » Fauteur y a peint les mœurs de Paris plus que celles de la » nation ; cdles du moment plus que celles de ï année \ elle r» jargon du jour plutôt que celui du lendemain. » Voilà «ne plaisante critique ! A moins d'une réyélation, où ne peut peindre que ce qui existe ; et si les mœurs doivent changer le lendemcdn , il faut être prophète pour pouvoir peindre cette révolution. Ces petite écarts^ ce manque total de sens commun, se retrouvent continuellement dans ces Eloges. On a dit que Thomas avoît commencé à gâter I9 langue française , par les galimathias emphatiques répandus dans ses écrits. On peut sans doute lui reprocher quelques Cftux brillans , et souvent des pensées trop recherchées; mais du moins cet auteur a plus souvent encore de la grandeur
ia) Éloge de Grébillotu
dans les idées. U est toujours noble; il est quelquefois sublime; il n'est jamais extravagant ^ cosune Diderot, ou puéril , comme d'Alembert : Texagération peut être excusable, la. platitude ne sauroit Tétre. On pardonne tout^ et même ayec estime , à Télévation d'âme ; mais la fausseté des sentimens , unie à la prétention et à la petitesse, ne peuvent exciter que le mépris.
(i) L'ode que Lebrun adressa à M. de Voltaire, avoit pour unique motif de l'engager à tirer de la misère la petite nièce du grand Corneille. Cette ode étoit noble et toucbante; elle annonçoit un talent que Fauteur a gâté depuis, en le profanant avec iadignité.
(3) Diderot , dans tous ses ouvrages , montre la même dépravation de principes. Cest lui qui , dans VEncjclopé^ die , a donné les extraits de la doctrine des anciens philo-» sophes ; et toutes les idées du juste et de l'injuste , du bien et du mal , y sont bouleversées. L'éditeur y joint , par ses propres réflexions , tout ce qui peut tendre à diminuer le mépris du vice et le respect pour les idées morales» Partout il insinue , ou même il professe le système affreux de la fatalité. Tous ces articles sont révoltans. Il suffira de cïXec celui ^Aristippë y dans lequel l'éditeur trouve tout simple qu'un philosophe aime des courtisannes , et qu'il aille à la Cour pour y flatter, y dissimuler, etc. Dans ce même article, il rapporte d'horribles maximes d'Aristippe, qu'il approuve sans restriction ; entre autres^ celle-ci : que la vertu n'est à souhaiter qu'autant qu'elle est un plaisir présent, ou une peine qui doit rapporter plus de plaisir; qu'il n'y a rien en soi de juste et d'injuste^ d'honnête et de déshonnéte, La fin de cet article est si infâme , qu'il est impossibl«( de la transcrire dans cet ouvrage.
(4) A l'occasion des déclan&ations de Voltaire contre les
religieux et religieuses , -voici la lettre qile lui édrivît la sœur des Anges , religieuse de F Annonciade , et sa tante.
< Que TOUS tenez mal votre parole , mon ch<Hr neveu :
» vous m'aviez promis de respecter la Religion et ceux qui la
» pratiquent , et vous leur faites sans cesse de nouveaux ou-
» trages! Que voulez-vous à ces religieuses que vous calom-
p niez dans toutes vos brochures , et que vous peignez (très-
»|aussement) comme des esclaves infortunées? Vous qui
DVOQs piquez d'être humain , pourquoi insultez-vous au
» malheuri dont vous supposez qu'elles sont les victimes ?
»Si elles supportent le joug avec résignation, on doit les
1» admirer ; si c'est avec impatience , il fant les plaindre et
» non les outrager. Vous parlez sans cesse de faire dubien^
3» et vous ne cessez de faire du mal; nos villes sont rempUes
» de vieilles filles, et vous vous: plaignez continu^lemant du
» mal que font les monastères. Commencez à sacrifier une
» partie de votre fortune à faire établir- les célibataires du
^ siècle, et puis vous parlerez de rendre utiles les célibataires
» de la Religion. Mais je vous connois» mon cher neveu ;
» vous êtes bien éloigné de proposer ce projet , «t de le faire
» valoir à vos dépens. H s'agit bien moins de l'intérêt de la
D population, dont vous vous souciez fort peu , que de celui
» de votre commerce typographique^ qui v.ou^,ti<$nt fort à
» cœur. Il faut plaire aux gens du monde , et vous cherchez
»des ridicules hors du monde. A-t>on jamais vu, dans au-
»cun siècle (grâce à -^os apologies du luxe), autant de co-
» médiens , de baladins , de farceurs , de musiciens, de par-
9 fumeurs, de perruquiers , de courtîsannes ^ qu'on en voit
B à présent? L'Egypte n'avoit pas autant de sauterelles.
» Soyez reconnoissant au moins une. fois dans votre vie , et
» convenez que, si vous ne devez pas beaucoup aux religieuses»
( 4o6 ) » rotis avez dègrairâes obligations aax religSeiu:. Les Jésuite» «TOUS oBt inspire le goût des Belles-Lettres et de la Tertu; )) et si TOUS n'avez profité que de la partie la moins impor- *3» tante de leurs leeons , ce n'est pas leur faute. Commeiit un » auteur pourroit-il écrire fhistoirè , sans le secôut« des re- » cherches pénibles et savantes des tolitaires, dont vous en-' * viez tant les richesses et si peu les vertus ? Mais il y a plus : » les mains laborieuses de ces vertueux cénobites i^'ont-eUes » pas défriché et fertilisé les 'cantons les plus stériles , et *■ peut-être cdui que vous habitez? Leu^ domaines ne sont- »ils pas encore la portion de TÉtàt là plus peuplée et la » mieux cultivée ? Leurs maisons né softt-^Iles pas la rés*^ i sOtdc^e de tant -d'autres , qu'elles soulagent du poids dWe » trop notobreàse famille? Beaucoup -de fiunilles illustres » nVnt-elles pas été relevée^ dans leur ehute par elles, et » soutenues dans une spkfiideur utile au service du Roi et » au bien du royaume ? Quand on a de la raison et de Yhu^ h manitéy peut-on ëirk jalotix des biens ecclésiastiques? Ne » sont-ils pas le patrimoine de ees communautés où la plus » Jpure charité s'exerce avec une vertu si héroïque? Ifen'a- ^tron pas doiiné une partie à ces hôpitaux, où l'indigence »est sbcoùrue par un sexe dâieat; qui sacrifie la beauté et » la jeunesse , èt^ûvént la haute naissance, p<mr' soulager » ce rama^ dés misères humaines , si humiliantes pour noire » ox^eil et si révoltantes pour iiotre délicates^ ?
« Les biens ecefésiàstiques-ne sonM)^ pas encore le par- » tage de ces coUéges , de ces séminaires, de ces écoles , plus » que jlanais née^èssaircs à Féduca^n de la jeunesse ? L'avan- » tage de TÉ^tat^ celui de là Religion, se réunissent pourvotis » imposer silence. Voyeaî le b^lt où îl.est , et ne vous pi- . » quez pas de c&ercher un mieux qui seroit peut-être le pure.
» Qu'il est mal adroit de se plaindre sans cesse que I^glise
» d^evpk rÉtal ! 11 y a loiiante ans que chaque maison » religieuse ( qvoîqiie le nombre ea f(d pliu grand Blùt%y » comptoit att moins le douUe de svfets plus qn'aujottt^httl \ >>!« royaume n'en aToitpasmoins plits d'un million d'hmiàlliei » qu'il n'en possède. Atouet que ee n'est pas la clerg<é êéon* » lier qui nuit à la population } et tous ^ qui Votdéfe qptùti » tolère les erreurs monstrueuses des îdolâtrM , âtè Tuk*<:s^ » des quakers y tolères les Tertus do tos clMioitoyens ; adou«- » cissea l'Acreté de vos dèdamations contre les rdl^eta. » Tandis que Youa Vomisses -votre bile coflOre éulL , il / â » peut-être trois itûlle solitaires rertueitt qtii lèvent des » mains pures au Cîd pour détourner les fléAux prêts à fon^ » dre sur vonso. J« me joins à ces bonneis âmes, mob cbet » neveu; et comme je m'intéresse toujours à la TÔtre, je doiê » finir par quelques avis y qaiy peut-être , nt sef 6ht pas iHtt-^' ».tiles.
^ Vous dèdamieB sans cesse contre des personnes que vottf » supposes être malhenreuses , cela n'est pas bttihaln; voué » les injuries , cela n'est pas noble; tous opposes au tableau » de leurs vertus celui des bienfiiits qna vous dit^ répandre 3» sur des infortunés ^ cela n'est pas modeste. Xe ebrëtîéU » cacbe le bien qu'il fait^ le sag« n'eu parle pas... Gardes , » surtout y le silence sur l'église que vous oves réparée ; car 9 il vaudroit beaucoup mieux né pas décbirèr le sein dé «l'Église universelley que df^BdbcIlir des chap^^es de vil-« »lage»
» Je suia tout à voni , etc.^ etc. »
Soxua DXft Angcs (a).
(«) Gcttfl Isuie Mttltèe d'ua Utse tatlttaê t rolmtre, Pmtkufatiêé^ curieuses de savù et 4k M mcfCffaieM.i^'BtttflL
Tous les pliilosophisles, tous les rëpubUeains , et les jact>bins leurs disciples , répètent snccesftyement y et sans inter-^ ruption , depuis quatre-vingts ans , que toutes les religieuses sont des imbécilles et des victimes. Qu'en savent-ils , puisqu'ils n'ont jamais pénétré dans les cloîtres ? Ils ont vu néanmoins que des victimes, lorsqu'on leur a déclaré qu'elles pouvoient quitter leurs cloîtres , ont refusé d'en sortir, et qu'il a fallu les en chasser avec violence pour les mettre en liberté; et qu'enfin les regrets d'un très-grand nombre ont été si courageux , qu'après les avoir débarrassées de la retraite et des grilles , on a cru devoir aussi les affranchir de la vie. (a). Quant à l'imbécillité , il est certain que les religieuses n'avoient pas une conversation brillante, et qu'elles eussent fort mal soutenu celle des gens du monde ; mais pourquoi ne seroit-il pas possible qu'une religieuse eût, comme tout autre personne, de l'esprit naturel ? On répond que leur genre de vie doit les abrutir. Il est cependant bien dégagé de toute idée matérielle et grossière. H sembleroit que les véritables causes qui peuvent corrompre le goût et gâter l'esprit , se trouveroient plutôt dans la dissipation fn« vole et continuelle qui prive de toute réflesdôn, dans les vices qui dégradent l'âme. Une femme qui a passé tonte sa jeunesse à ne s'occuper que de sa toilette , de sa parure et du bal^ doit-elle avoir l'esprit' plus cultivé qu'une rétigieuse? I^est-il pas , au contraire , beaucoup plus simple de penser que la solitude et le silence , l'exercice constant et l'habitude de toutes les vertus , le mépris du faste et des grandeurs humaines, l'amour de la retraite , de là firu-
(a) C'est ce qu'on avoît déjà vu à Genève, k la pKtendne réfbnntlion £dte par Calvin* Tîntes les reUgiease« tekaèceat de sortir de Itnn. «onyents, alors on les persécata «t on les ch|Ma«
galité , de la paix et d'ime sainte égalité, doirent naturellement élevée Fàme et perfectionner la raison. On se récrie sur la profonde ignorance des religieuses ; cependant toutes les maitresses de classes des UrsuUnes et des Filles-Sainte- Blarie , savoient parfaitement l'histoire sainte , la chronologie de rhistoire profane , la géographie et l'arithmétique -, plusieurs savcnent le latin (iz). U n'y avoit point de couyent où il n'y eÀt une bibliothèque. lies gens du monde , qui n'ont jamais étudié l'Ecritnre^ainte , savent du moins comrbien le style et les pensées en sont sublimes. Les religieuses lisent , d'ailleurs , coiktinuellement les ouvrages immortels de nos grands orateurs chrétiens; et l'on croit qu'une personne qui y dans la retraite et la méditation y nourrit sana cesse son esprit par de teUes lectures , a bien autant d'idées morales et d'instruction que les femmes qui n'ont lu que des brochures , des feuilles éphémères , et quelques discours académiques.
(5) Il faut voir, dans la Correspondance , avec quels artifices et quelle suite M. de Voltaire , d'Alembert et les autres chefs, se faisoient valoir mutuellement. Il faut voir ^ comment d'Alembert, qui, dans ses écrits et sa conversation, afiectoit :un sa gra^d désintéressement , employoit en secret le crédit de Voltaire et de ses amis pour se faire donner des pensions par le roi de Prusse , l'impératrice de Russie , le goHvernement français , même madame Geoffrin (b). Voltaire exigeoit les mêmes intrigues pour se faire élever une
(a) Entre antres , madame de Lamoignon , snpcrlenre des JFiUes- Sainte-Maiie, une véritable sainte, et Fnne des femmes les' pins spiiitnèlles et les pins savantes que j'aie connnes.
(b) De i,5oo liv. viagères; elle en avoit assnré de semblables à MM. Morellet et Thomas. ( Mémoires de Moreliet. )
(4io)
statae, et sé faire louer à F Académie et dans tdus les on» vrages de ses partisans. On peut dire que le soin de sa ré* putation a beaucoup plus exerce son activité que la coin-. position de ses ouVrages.
(6) Il est reiiiarquâble que M. de Voltaire^ qui avoit une grande fortune , et qui montre à d'Alembert une amitié ^i vive, uii attachement si éendre> ne lui ait jamais offert de. lui prêter de l'argent, quand d^Alembert se plaignoit sans cesse de sa pauvreté. t)'Alembert lui écrivit qu'il désiroit passionnément , pour sa santé et poursOn instruction, de faire le voyage d'Italie ; mais qu'il manquoit d'argent , et qu'il le supplioit d'engager le roi de Prusse à faire les frais de ce voyage. M. de Voltaire lui répondit ;
« Je soubaîté que Denis {a) fasse ce que vous savez-; mai» » je doute que le viatique soit assez fort pour vous procurer «toutes les commodités et tous les agrémens nécessaires » pour un tel voyage ; et si vous tombez malade en chemin , » que deviendrez-vous {^) ? »
Et après cette réflexion , M« de Yoltaiie parle d'autre chose !
n faut avoir l'àme bien basse et bien insôisible pour écrire ainsi à son ami intime , alors même qu'on avroit qim fortune bornée , et M. de Voltaire avoit 100,000 livres de rentes ! Dans le siècle précédent , Voiture écrivoit à son ami: J'iU besoin de i5,ooo livres; si w>us ne les apezpas, ven^ dez ei mettez en gage; car it me faut absolument cette somme sous trois jours. La somme fat envoyée dans les vingt-quatre heures.' Pour qu'un tel langage soit noble et touchant , il faut une amitié bien .sincère et bien éprouvée ^
(a) Le Rm de PniMe.
(^) Corresponéance , toa. XXI y pag. 7 3.
(4ii)
mais avant que la philosopbie moderne eût éclairé rUnipers, les exemples de cette espèce d'amitié n'étoient pas rares. Les intrigans n'ont que des preneurs ; la vertu seule est la base de la véritable amitié.
(4ia)
CHAPITRE XIL
Dîner chez madame Necker.
MADAME NECKER, MADAME D'ANGEVBLLERS, L'AB- BÉ MORELLET, M. GRIMM^ M. SUARD, LE COMTE D'ALBARET {a), LABBÉ ARNAULT.
( Jja scène est avant le éUner, ) MADAME NECKER.
Je dois vous prévenir que nous dînerons aujourd'hui plus tard que de coutume : une affaire imprévue a forcé M. Necker de sortir, il ne rentrera, qu'à deux heures et demie au plus tôt
MADAME d'à NGEVILLERS.
M. Necker vous doit, Madame, un moyen certain de se faire attendre chez lui sans impatience.
{a) Italien et homme de beaucoup d'esprit qui alloit 80tt« Tent chez madame Necker.
MADAME NECKER
C'est sans doute, Madame, de vous inviter à vous y trouver pendant son absence.
MADAME d'aNGEVILLERS.
Votre modestie seule pouvoit interpréter ainsi ma pensée.
LE COMTE d'albarET à madame Necker.
Oserois-je vous demander, Madame, si vous avez enfiii pris un parti entre les Gluckistes et les Piccinùtes?
madame IfECKER^ en souriant.
C'est une résolution qui exige un grand courage , car il en faut beaucoup pour s'exposer à la liaine de tout un parti passionné ; mais il est vrai que , si, au fond de l'âme , je préferois l'auteur ô!u4rmide à son rival, j'aurois une belle occasion de l'avouer dans ce moment, puisque je ne vois ici que des GlucÂistes.
l'abb£ arttault.
Nous n'oserions certainement pas hasarder une telle question en présence de M. de Marmontel.
MADAME KECKER.
Je l'attends à dîner.
M. SUARD
Hàte2-vous doQC , Madame, de vous expliquer ; nous vous garderons le secret.
MADAME IfEG&fili.
Je np le demanderois pas. La prudence peut engager à taire soft opinion , il y a toujours de la lâcheté à la désavouer. Ce que je puis dire , c'est que toutes ces querelles si vives et même si violentes sur les arts ne me plaisent pas, surtout parmi les gens de lettres qu'elles divisent en deux partis ennemis l'un de l'autre , et pour des choses , convenons-en, très-frivoles, puisqu'elles n'ont aucun rapport avec la morale
l'abbé morellet.
Et que d'ailleurs elles sont étrangères à lalil* térature.
LE COMTE
Je prendrai la liberté d'ajouter, qu'il iaudroit être excellent musicien , pour oser disserter en pi^blic sur le mérite de deux grands compositeurs.
l'abbé arnault.
Il ne faut que du goût et de l'âme pour jugei: Gluck; cependant j'avoue qu'il faut aussi quelques connoissances en musique. Nous n'avons pas , M. Suard et moi, approfondi cet art, comme
(4i5.) M. le comte d'Albaret, dont la musique a toujours été la passion dominante {a) ; mais nous Tavons cultivée autant que nos occupations ont pu nous le permettre , tandis que M. de Marmontel ne connoit pas une note de musique et ne seroît pas en état de déchiffrer un pont-neuf.
LE COMTE
Ce qu'il y a de certain , c'est que tous les vrais amateiu's sont Gluckistes , et même les Italiens comme moi, quoique Gluck soit allemand, ce qui produit natiu'ellement une rivalité nationale. M. le prince de Conti , le bailli de Chabrillant , le vicomte de Jamac , le marquis de Clermontd/Amboise ( qui chante si bien ) , le baron de Back , le n^àrquis d'Adhémat (i) , le comte de Gaines (c) et toutes les dames qui ont en musique des talens supérieurs sont Gluckistes. Avezvous entendu parler, Mesdames, de la scène plaisante qyi, avant-hier^ eut lieu au Palais-Royal, à propos de Gluck entre le marquis de Clermont et le chevalier de Ghastelux , ardent Picciniste ?
(a) Ce qol étoit vrai : il avoit une fois par semaine chez lui une musique ravissante; et, comme tous les vrais connoisseursy il étoit Qluckiste.
{b) Il chantoit et jouoit de la harpe.
(c) Depuis duc de Guines , qui jouoit supérieurement de la flûte.
MADAME WECKER.
Non; et comme je suis sûre qu'elle n'est pas à l'avantage du chevalier que je vois souvent et que j'aime beaucoup , je vous prie de ne pas la conter.
LE COMTE
C'est dommage! elle est charmante {a).
GRIMM
On reconnoît à ce procédé la délicatesse de principes de madame Necker; car un petit tort musical n'empêcheroit certainement pas le chevalier de Chastelux de passer, au jugement de tous ceux qui le connoissent, pour un homme aussi instruit et aussi spirituel qu'il est estimable à tous égards.
MADAME NECKER
Oui; mais, lorsqu'on se permet de sourire au plus léger trait de moquerie sur un de ses amis, on en vient bientôt à tolérer des médisances
[a) La voici. Le chevalier soutenoit, en s'adressant au marquis de Clemiont^ que la partition des opéras de Glnck étoit barbare.; et comme M. de Clermont gardoit le silence, et que le chevalier le pressoit de répondre, M. de Qcrmont lui dit enfin : «mon cher chevalier, je vais, si on mêle permet, »« vous chanter un air très- connu, et quand vous m'aurez dit ^ si la mesure «n est à deux ou à trois temps , nous entrerons » en discussion musicale \ « le chevalier refusa la proposition.
(4i7) plus fâcheuses. Enfin, je voudrois qu'on se bornât à jouir des grands talens sans les comparer et les rendre rivaux , c'est-à-dire sans les peser avec partialité dans une balance infidèle; car le goût, toujours variable dans les arts, et l'enthousiasme ne sont jamais des juges équitables.
l'abbé A.AWAULT.
Que dites-vous. Madame, de la plaisanterie du Journal de Paris {a) sur VOrlandùio et le Roland (b)?
MADAME ITECKER^)
Elle a fort-bien réussi , et l'intention .en est ea efiet très-jolie... Mai^ j'entends du bruit^^onTient, je vous en conjure , parlons d'autres cho^es.^.
M. SUARD
Soyez tranquille. Madame, nous savons trop ce qui vous est dû, pour entamer chez vous une ijuerelle.
MADAME d'aNGEVILLERS.
; c'est un égard qu'on auroit pour quelque iemme cjue ce pût être, et à plus forte raison pour celle qui nous rassemble ici. (On annonce M. de Maranontel. )
(a) Que faisoient alors M. Suard et Tabbé Amault. (6) On y disoit que Piccini alloit donner V Orlandino ^^€t, que Gluck se disppsoit à faire le Roland. ,
•MABMONTEt.
\!r*arrive un peu tard.....
. , HADAME WECK.ER»
^Cîestce qu'on trouvera toujours;, mais, de/ait^ aujourd'hui vous venez de bonne lieurè pour le dîner ; M. Necker n'est pas encore rentré.
M ARMONTÈL , regardant Tabljé Amault. *
ce Que jpensez-yoïis, Madame, de la sotte et » mauvaise plaisanterie (âj) qu'on a éû la lâcheté ' » de répandre contre Piccini; contre un homme » à qui on cherciiè à nuire, lorsqu'il fait tout » 'pour bous plaire; contre un étranger, père de » femïHe ,f qui ïi biesoin de son travail pour nour- » rir'seà eiifans; il n'y a que deà mûraz^ef^ qui » puissent.... {b), » i
' " ' ' MADAME îfECKÊR.
^ Voilà une singulière manière dé défendre un artiste ; il me semble qu'ils ont tous le merite de faire tous leurs efforts pour plaire au public , et celte intention' bàniiàli^ n'a jamais été dans ce cas un droit à la^bienveil lancé ^ et d'aillêtii^ lés artistes en général vive! * de leurs travaux , et pères de famille , ou noJ , ils se livrent
(b) Mémoires de Pàbhe Mhréllèt ; i .éd. t. I*', p. a55.
également à la critique, dès qu'ils publi^ut Içurs productions. ^ .
M. SUARP. • .
On n'a rien Areproclier à, un punaaliste y : quelle que soit son opinion , loraqu'il s'interdit les personnalités offensantes.
MARMONTEL
ce Et moi je soutiendrai toujours qu'il n'y a >i que des maïuuds , et de véritables marauds » qui puissent s'exprimer de la sorte , en parlant » d'un ouvrage de Piccini. ^>
l'abbé àrwault.
Je crois que le nom de maraud conviendroit lûîeut; à un homme qui auroit assez peu d'usage du monde pour se livrer à l'emporteiiient le plus grossier, en présence des personnes les plus respectables.
MARMOWTEL.
J'aurais pu employer un mot beaucoup plus fort encore que celui de marauds. ^\{a).
MADAME NECKER
De grâce , changeons {d'caitret jeu (i).
{a) Toute cette scène se trouve littéralement dans les Mé^ moires de l'abbé Marelle t y et celui qui :1a «conte, étôit Tami et Toncle de M. d« Marmoujt^. Oq acif^ J^ to&e et laf>ag««
HADAlilE d'aNGEYILlebs à Madame Necker.
Avez- VOUS lu, Madame , le beau discours- de M. de Noé , évêque de Lescar , pour, la bénédiction des drapeaux du régiment du Roi.
MADAME HECKER
Oui, et je l'ai même là sur ma chetoinée.
GRIMM
On parle beaucoup de ce discours ; est-il beau en effet?
MADAME lïEÇKER.
Il m'a paru admirable.
HARMONTEL.
Ce jugement prononcé par vous^ Madame , est déjà un grand succès.
l'aRR^ ARIfAULT.
Et doit inspirer la curiosité de le lire. ^
MARMONTEL
Cependant, admirable est bien fort !
MADAME NEGKER.
Je rendscompte de l'impression que j'ai reçue.
GRIMM
Croyez-vous réellement , Madame , que l'évéque de Lescar soit un grand orateur ?
( 4ai )
KADAMK KEGKElt.
. Il en a la réputation , et ce discours la confirme*
GRIMM
Cette réputation est un peu contestée.
MADAME NECKER, souriant.
Oui , par M. de Voltaire ; mais vous conviendrez que celui qui appelle le père Berthier une cruche et une tête a perruque , n'est pas une autorité dans ce genre ; car certainement le mérite du père Berthier est universellement reconnu (2). Voulez-vous parcourir le discours de M. de Noé?
MADAME d'aICGEVIIXERS.
Oui, mais tout haut
l'abbé arnault.
Volontiers. ( n prend le discours. ) MADAME NECKER.
J'ai marqué les passages qui m'ont paru les plus éloquens,
l'abbe arnault.
Ils sont certainement les meilleurs ; nous nous bornerons à ceux-là.
M. SUARD
Nous écoutons.
('4ar)
L^ABËé ARNAULT, lisant.
« Edifiés de votre piété (a), autant que péné- » très de vénération pour vos vertus guerrières, » nous allons immoler une victime pure au Dieu 3> des armées , prononcer des paroles de bénédic- » tion sur vos étendards et sur vous, et demander >» au Ciel pour nous tous, ou une paix glorieuse , » ou de justes triomphes.... Soldats de Dieu , sol- » dats du Prince , guerriers et chrétiens tout en- » semble , vous n'avez pas une seule et unique » obligation à remplir ; vous ne devez donc pas » vous borner à une seule et ^nique vertu ; mais » réunir celles des deux milices , sous les ensei- » gnes desquelles vous êtes enrôlés. Ces vertus, M ces devoirs, loin de se croiser et de se nuire , w se prêtent un mutuel secours, et, pour leur plus » grande sûreté , doivent toujours marcher eni> semble. La valeur , cette vertu si nécessaire à )> un guerrier , cette qualité brillante dont vous » avez tant de droit d'être jaloux, puisque vous -j en avez donné tant de preuves , je viens vous » montrer que la Religion la fortifie et la perfec- » tionne ; qu'elle lui donne une base solide, un 3> intérêt puissant , des règles sûres ; en un mot, » qu'elle l'anime par ses motifs , qu'elle l'épure » par son esprit et par ses maximes...* Si la Re-
(«) L^oratcur parle aux troupes.
» ligion n'influoit en rien sur lies vertus g«er- » rières , ou si , comme Font prétendu quelques » faux sages, elle ne pouvoit qu'affaiblir la va- » leur^ rabaisser les sentimens, rétrécir l'âme du M guerrier, effrayé de leur opposition , je ne ten- » terois pas de rapprocher ucuat milices incon- Dciliables; j'aurois fui comme proiaxie ce mé- » langç d''armes,de prêtres et de soldats intro- » duits dans le lieu saint , et, loin d'avoir regardé » comme un honneur de concourir à cette cé- » rémonie, je n'aurois senti que la honte, ou de » n'oser parler de Religion, en parlant à des » chrétiens , ou de n'oser louer la valeur, en par- » lant à des braves. Mais , grâces au Ciel, je n'ai » pas à séparer d^ux professions qu'un lien sa- » cré a réunies, ni à vous proposer une vertu , » dont la Religion ne seroit pas le principe et le 30 terme. Oui, le Dieu de nos temples est le Dieu » de nos armées ; il règne sur les camps comme » sur les cloîtres , et préside à tous les états qui » partagent la société des hommes , les animant » par un même principe , les soutenant par un » même espoir , leur assurant la même réçom- » pense. Eh! quoi, une Religion qui, par les » mêmes moyens , a formé des hommes de tous » les états, et fait voir des vertus de tous les » genres , des monarques humains , dçs sujets » fidèles ,de saints législateurs, de pieux pontifes,
(4a4) » de glorieux défenseurs de la foi, ne sauroit for- » mer de généreux défenseurs de la patrie! Que » dis-je! une Religion qui à élevé au-dessus de » la foiblesse de leur sexe , au-dessus de la foi- » blesse de leur âge, des vieillards, des femmesi^ » des enfans , au poiiit de leur faire affronter les y> supplices les plus cruels ; cette Religion , dé- » gradant le guerrier de la noblesse de son ori- » gine ou de sa profession , pourroit lui faire re- « douter des périls honorables , et une mort glo- » rieuse qu'il s'est fait une loi de ne pas crain- » dre , et une habitude de braver !....
>3 Pour juger à quel point la Religion anime » la vertu guerrière, voyons quel grand intérêt, y> quel mobile puissant, quel digne prix elle lui 3> offre. Ce prix , c'est Dieu lui-même ; Dieu qui^ » maître absolu de la vie des hommes , ordonne » auguerrier d'exposer ses jours; Dieu qui, lui » ayant juré son appui, le soutient dans les péy> rils , et peut le ramener vainqueur du com- » bat où il veut qu'il s'engage; Dieu qui juge; î3 et témoin de ses actions , tient en ses mains la .» récompense de son courage et le châtiment de » sa lâcheté....
» Tout homme , en naissant, contracte l'obliga- » tiori d'aimer sa patrie ; et , en se nourrissant » dans son sein, il ratifie l'engagement de vivre » et de mourir pour elle. Mais la patrie, ayant
9 divers besoins , n'exige pas de tous ses enfans jo les mêmes sacrifices : les uns versent leur » sang dans les combats ; les autres arrosent nos » campagnes de leurs sueurs; d'autres, levant les - » mains au Ciel, prient pour notre prospérité » ou pleurent sur nos crimes ; tandis que d'au- » très , veillant sur le dépôt des lois , maintien- » nent, parmi les citoyens , les droits de l'équité » et de la justice. Mais si tout-à-coup , fondant » sur nous , -un ennemi cruel ravageoit nos pos- » sessions, enlevoit ou égorgeoit nos frères, » renversoit nos temples, nos lois^ nos autels, » et menaçoit l'État d'une subversion entière ; au » premier cri d'efifroi et de douleur de la patrie » éplorée, descendant de leurs tribunaux, sus- » pendant leurs sacrifices, s'artachant de leurs » cloîtres, accourant de leurs déserts, juges, » prêtres, cénobites, solitaires, viendroient gros- » sir la troupe des guerriers, donner l'exemple » du zèle et du courage, et s'ils ne savoient com- » battre j du moins ils sauroient mourir.
D Tout homme naît donc soldat , quoique tout » soldat ne porte point les armes. Mais le jour » que la patrie, croyant avoir besoin de son » bras , appelle un dtoyen à son secours , ou » que ce citoyen venant s'offrir de lui-même, » elle veut bien agréer ses services , il reçoit le » caractère de ministre armé, pour sa défense,
» il devient une victime honorable, dévouée à }> la sûreté publique ; et , par un engagement soy> lennel, il resserre ses prenxiers nœuds et rej> tourne à sa destii^ation originaire*....
» £n effet, quelle hardiesse pour entrepren- » dre, quelle force pour exécuter ne doit pas » inspirer le commandement. d'un tel maître (de 30. Dieu), et la présence d'un tel guide! combien » l'intervention .du souverain législateur doit » ajouter à la sanction des lois de la nature, et » fortifier l'engagement pris avec la patrie ! com- » bien l'ordre du dieu des armées doit élever , 3> agrandir l'âme , ennoblir lés fonctions du sol- » dat, et donner d'autorité au chefljuile cornas» mande! Dès ce moment, tout change de face » aux yeux du chrétien : un dépôt qui n'étoit » que, respectable devient sacré, une profession » qui n'étoit que noble devient sainte ; les signes » des . combats contractent sous la main du » prêtre une vertu divine coipipe . les instru- » mens destinés au culte, des autels, et 4epro- » fane qu'eût été le guerrier, il. devient un peri> sonnage religieux. Pour lui, l'abandon du dépôt 2> qui lui est confié seroit un saqril^e ; la crainte » en présence de l'ennemi , un renoncement à » sa foi ; la fuite, une apostasie qu'il redoutera » plus que les périls les. plus certains et que la » mort la plug cruelle,,,. Oui, dira quelqu'un» ^^
» crainte d'un Dieu qui poursuit le lâche dès » cette vie et qui doit le punir si rigoureusement » dans l'autre, retiendra bien dans la mêlée, » sous le feu, au milieu des coups, le guerrier » qui d'ailleurs n'auroit rien à se reprocher; mais » si, pécheur jusqu'alors intrépide, la crainte » réveille sa foi au moment du combat; si, au » milieu du péril, le remords Taccuse; si sa cons- » cience le condamne, pourra- t-il soutenir la » vue du danger? Ira-t-il afifronter le trépas au » risque de tomber en des mains qui ne font y> grâce à aucun coupable, et ne fuira-t-il pas » plutôt devant l'ennemi, pour avoir le temps de 3) pleurer ou d'expier ses crinies?
» Religion sainte, venez au secours de cette y> âme qui s'agite et qui s'abuse. Vous seule » avez excité, vous seule pouvez calmer ses » craintes; vous avez ouvert l'abîme sous les pas » du pécheur, refermez- le devant les yeux du » pénitent. Dites-lui que, de tous ses crimes, le » plus grand , le plus irrémissible seroit la fuite D et le désespoir; que fuir, ne sea:'oit- pas un » moyen d'apaiser , mais un nouveau grief ca- » pable d'irriter la' justice suprême ; que Dieu » préfère l'obéissance au sacrifice; et qu'affronter » la mort pour lui plaire, c'est la marque la plus » sûre d'un coeur contrit , et l'offiande la plus » puissante sur le cœur d'un Dieu irrité. Me
M Toici donc grand Dieu , dira-t-il , je sais que, » par ma fuite et par ma honte, je pourrois » peut-être échapper au péril qui m'environne, » mais il faudroit toujours retomber entre vos » mains; quand je le pourrois, je ne voudrois » pas m'y soustraire. Frappez^ grand Dieu ! cou* » vert de mon sang répandu pour la patrie et y> pour mes frères , j'oserai paroitre devant vous. » Oui , Messieurs , il peut se présenter avec con- » fiance ; la parole de Dieu nous est garant » que son espérance ne sera pas confondue^ » et que la grande miséricorde du Seigneur » lui est réservée. Comme il est un baptême 3> de sang, dans lequel, au défaut des eaux sa- » lutaires de la régénération , l'enfant d'Adam » est lavé de la touiilure du premier père et de » la sienne propre, et d'enfant de colère qu'il » étoit, devient l'enfant de Dieu , l'objet de ses y> complaisances et l'héritier de son royaume, » il est aussi une pénitence de sang, qui, au » défaut des eaux amères de la réconciliation , » efface en un instant la tache, expie la peine » du péché, et rend au pécheur lavé et régénéré '> dans son sang, la première intégrité de son » baptême ; tel est le prix inestimable que la » Religion offre au guerrier ; de manière qu'une » grâce qui coûtera de longues larmes au pé- » nitent^ de rudes austérités au solitaire^ le
» guerrier peut la ravir par un heureux effort » dans un instant; 'et que le royaume de Dieu, » qui, de tout temps, a souffert violence, peut » encore être appelé la conquête du soldat, le » prix de sa valeur, le fruit de son sang et de
» sa victoire
» Oui, vous êtes les martyrs du devoir, les » martyrs de la charité chrétienne et nationale, » les dignes rivaux des martyrs de la foi, gêné- » reux martyrs de la patrie ; et j'oserois vous » adresser, au fort de la mêlée, les paroles que » Saint-Cypriehadressoit aux défenseurs de la » foi, au milieu de leurs tourmens : C'est ici un » grand et glorj^^^ux combat , où le prix du >» vainqueur n'est pas moindre qu'une gloire » immortelle. Dieu vous voit, généreux combat- » tans , ses anges vous contemplent ; quelle » gloire ! quelle félicité ! un Dieu pour témoin » du combat! Jésus-Christ pour juge de la vie- » toire , attendant le vainqueur au bout de la
» carrière pour le couronner!
» La valeur, cette force de l'âme qui s'exerce » contre les obstacles et les périls, qui les ap- » pelle pour les combattre, et ne cherche que » la gloire d'en triompher, ressemble au glaive, » qui, tantôt instrument et tantôt vengeur du » crime, frappe indifféremment sur l'innocent 1» jgt le coupable , selon le bras qui en dirige les
( 43o ) n coups. Guidée par la raison et la justice^ elle^ » fait les héros ;- égarée par l'ambitiou , elle fait » les conquérans, les ravisseurs injustes; pous- » sée par la vengeance, par l'avarice et par Tor- » gueil, elle rend, le général cruel, le soldât » féroce , à charge aux alliés , difficile avec ses » concitoyens , plus difficile encore avec ses M égaux; engourdie par la mollesse, elle tombe » . dans la lanigueur qui dégrade le guerrier , et » perd les plus florissantes armées ; enivrée par » la présomption qui ne compte que les bras , » elle dégénère en un instinct aveugle qui suc- • » combe bientôt sous les efforts mesurés d'une M valeur fortifiée et dirigée par l'instruction.
» Mais sitôt que la Religion s'en^pare d'un y> cœur, elle détruit ou empêche de naître, par » son esprit, les vides d'où proviennent les dé- » sordres et les abus;elle oppose un esprit de mo- » dératiun ^ la soif des conquêtes, un esprit de » douceur à la violence, la sévérité des mœurs » à la molesse , le désir et le detvoir.de s'instruire , » à l'ignorance présomptueuse qui rejette toute )i instruction; et, par la réutiion dérègles aussi )> ^ages que saintes, ellp conserve à la. vrfeur son » activité et son éclat, et la rend une vartu di- » gne de l'admiration die la terre et du cielï.. »
LB COMTE
Cela est beau, et très-beau! ^
( 43i ) maivame.d'awgevtlmrs.
Voilà certainement un no^le langage,
MADAME NECKER
Et quel poids la Religion donne à de telles le-^ çons! Il y à «souvent de V entraînement â^ns la philosophie ; mais il y a de la puissance dans la Religion. • . ' ' •
MADAME d'aNGEVILLERS.
La pùissatace religieuse est à la fois calme et véhémente; une' autorité san^ bcn*nes doit donnei* une sévéritë majestueuse, et l'exaltation produit toujours l'énergie. ^
MARMONTEL
Si tous les prêtres parloiénl' comme l'évéque de Lescar, ils ne s'attire^'oiént pas tant de critiques si bien fondées.
M. SUARD
C'est comme si l'on disoit, que si tous les auteurs écrivoîent avec justesse et avec éloquence, les journalistes ne seroient pas forcés de censurer leurs productions.
. . -y ,^ MARMOWTEL,: ftvea ^igraiir.
. Mnsï Mi . Suard tf puye.que. je viens ,d'exprimer ^^Qiyé^ité triviale* , > . , ..
Madame Necîker veut^elle qiie je continue^ la
Vêrtûre? ■ ' .' .
MADAHB DTEGESA.
Oui, certainement.
l'abbé ARNAULT, lisant.
a Comme la Religion arrête l'ambition du moy> narque , et le détourne d'une guerre injuste , la » Religion réprime la violence du général et du » soldat dans une guerre, mênae légitime. Vous » n'exigez pas, Messieurs, que je vous retrace » les maux sans nombre, les uns forcés, les au- 3) très inutiles , qu'entraîne une guerre après soi : » les ravages , les incendies , les meurtres de sang- » froid , et toutes ces horreurs qui demandent » vengeance au Ciel quand la justice est refusée ji> par les hommes : vous aimez mieux , sans » doute, le spectacle plus touchant d'un guer- » rier tempérant par sa douceur la rigueur d'un » ordre nécessaire , suspendant la fureur du com- » bat, pour accueillir un ennemi qui rend les » armes, le relevant quand il est abattu, étan- » chant son sang et fermant ses blessures; épar- » gnant les édifices publics , les monumens des » arts, l'hiunble toit du laboureur et ses travaux ; » tous ces objets qui, n'étant pas coupables de » la guerre, ne doivent pas en être les victimes, » et tel est le spectacle que donne le chrétien » vainqueur de l'ennemi p^^ çon courage ^ et de » lui-même par la charité. Il sait qu'enians du
( 433 ) )» même 2)îjéa, tous les hommes sont frères; qu^ B leurs droits peuvent être suspendus, et ne » soBt îamaisA}.élxuîts.
» Rien n'iest plus connu que la force et Ta^ » dresse quélalment dans les jeux ces athlètes^ » si ho^o!rés chee les Grecs, adietés à si grand » prixv entretenus à si graiids frais chez les Ro^ »f mains : on sait quelle vigueur dans les coinr »• bats ,' queUeconstance dans les travaux, mon* » tFoient les soidats'des temps heureux de Roihe^ » de Sparte et d'Athènes, et par quelles dures » leçons ils s'élevoient à ce. degré de force d'âme ». et de corps auquel nous n'osons plus préCep- * » dre. Voytz , disoit saint Paul aux fidèles de Cop rinth» qu'il vouloit prémunir contre les dan- » gers de la mollesse, voyez comment ces àthlè- » . tes-, pour l'a ^oire frivole dé briller à vos yeux 3»> et de vous plaiiie, travaillent |sans relâché à » se rendre pbis forts et plus agiles ; ils endurent B la :fâim / ils suppbrtènt la soif, ils combattent B contre les délioés, et ^e défendent, comme BwdWpoisoii moDtel, de tout ce qui pourroit B altérer leur force et letir soupl^se.
B Ces atijtlètesv ces soldats, ne sont plus; nous
B ne pouvons donc pas vous les proposer pour
B modèles ; mais , au défaut de l'art et du régime
B qui les avoient fomnés , au défaut des exercices
( 434^ , 9 du Champ de Mars^ des lois du Cirque et du » Gymnase, il nous reste un^cfode sacré ^ qui » les supplée et les remplace; il nous reste les » maximes de FÉvangile ^ les préceptes de Jésus- » Christ, ce recueil de lois ss^es et saintes qui, » prescrivant la tempérance et k' frugalité, Fen^- » pire sur les seiis, Tamour du travail, la fuite ]» des plaisirs, préseryent un< guerrier de la mol- » lesse , qui trop souvent éteint en lui l'amour » de la vraie gloire , et qui, plus souvent encore, » lui ôte les moyens de l'acqùèrir. Suivez ces » lois, guerriers magnanime^, et vous n'aurez 9 phis à regretter lès maîtres et les leçons qui 9 avoient formé ces invincibles soldats et ces fa« 9 meux athlètes: suivez ces lois, soyez chrétiens, 9 et bientôt votre troupe, aussi distinguée par » la force que par le courage, supérieiu^e a la fa- 9 tigue et aux périls^, ne redoutera, ni la cha- » leur des plus longs jours^ ni les firimats de& » plusJongues iiutts, ni l'influence des climats »• les« plus contraires, ni la fain^, ni la soif, ni les I» travaux, ique, sans là force, le plus mâle cou* 9 rage ne-^auroit^soutenir; et pour mettre en «fuite ah ennemi à. moitié vaincu .par sa mol- » lessevvous n'aurez qu'à vous montrer; comme, » pour triomji^er d'un ennemiaussi cc^uste que 9 courageuiiL, tToius n'anirez qu'à. vous rendre de
( 435 ) » plus en plus habiles dans la science des cpmbâtâl » Suivez donc une religion sainte , guerriers vail'- » lans.et chrétiens, une religiqnsi favorable à » la valeur, et si contraire aux vices qui la dé- » gradent; défendez-vous des maximes perver- » ses qui gagnent tous les états et qui mena- » cent le vôtre; attachez-vous de plus en plus » à la foi de vos pères , et n'en rougissez pas D en présence des lâches qui 1- abandonnent et » des ennemis qui l'attaquent; opposez un visage I» d'airain à l'audace des uns; arrêtez, par votre » fidélité, la défection des antres; et que vos œui> vres, répondant à votre croyance, ^t votre 9^., courage galant votre piété, les plu$. grands » détracteurs de la loi.queyou^ave^prisfipour » règle, soient forcés de voi^is .reQdj^^ ce.ténioi- » gnage, et de dire : Ces hommes que vous ypyess x> si recueillis dans les temples, si austères dans » leurs mœurs, si fermes dans leur foi. sont en- » core plus fidèles dans leurs promesses, plus » patiens dans les fatigues, plus intrépiaes dans » les combats. ' ^ "
» Voilà les guerriers que la patrie avoué pour » ses défenseurs,' que la Religion reconnoît pdur 3» ses enfans et pour ses élèves ; et c'eM^àlbrs que 3» la Religion et la patrie, unissant leurs vq[x » et leurs prieures, demandent a«i .Ciel de re- » vêtir d'une force victorieuse ces héros chré-
( 436 ) 9 .tiens , et de les ramener vainqueurs de tous les » périls (a).»
l'abBE ABNATJLT y ayant fini la lecture.
J'ai lu toutes les pages marquées; je n'ai passé que les citations latines.
îmeadÂme d'angevillers.
C'est un égard dont je remercie M. l'abbé; car il ne peut être que pour moi^ puisque madame Necker sait le latin ^ comme elle sait le grec, l'anglais et le français.
MADAME NBCKER.
Ub mérite acquis seuleÉfient par ta mémoire est bien inférieur aux dons heureux de l'esprit et à la grâtie, qui vous rendent si sûre dé plaire et de cfhàrmer, dans tous les temps ëtvdans tous
les lieux.
GRIMM.'
; Ces dames ont-elles entendu lire les Con/eS" sions 4e Rousseau.^
MADAME NECKER
. £)ui^ etixehe lecture m'a fait mal; il est pénible dé voir un homtaef de gépie avouer sans nécessité-de^iéllôs bâssebses.
(a) Disé6i](rs i^ilfé â*tm irôltime in-8« , mtLttilé QBuvmde tffarO'-Antoine de Nùé, é^éx^ deLescar, édit* de i9i^*
MADAME d'aITGSVILLERS.
Surtout lorsqu'il finit par se proclamer luimême le meilleur des hommes.
l'abbé arnault.
Si cette proclamation est' sincère, il faut pardonner à Fauteur sa profonde misanthropie.
LE. COMTE
En effet, celui qui a eu de mauvaises mœuts, quia changé de religion par des vues d'intérêt, qui a été ingrat pour tous ses bienlaiteurs» qui a volé, et mis tous ses enfans à l'hôpital, ne doit pas avoir bonne opinion de l'espèce hym^ân^, s'il croit être le meilleur des hommes.
M« SUARD
Il me semble que l'ouvrage le plus scandaleux qu'il ait fait, est son Héloïse.
l'abbé morellet.
« Ce livre est , d'ailleurs , un mauvais ouvrage. » Héloïse est souvent une foible copie de Cla- » risse: Glaire est calquée sur miss Howe. Lp ro^ » man , comme composition dramatique i, ne » mardie pas. Quelle comparaison peut-on faire » d'une composition pareille avec Clarisse Pce^te » grande machine dans laquelle tant de ressorts » sont employés à produire un seul et grand ef- T> fet, où tant de caractères sont dessinés avec
( 438 ) V tarit de force et de vérité! Quelle différence » encore dans le but moral des deux ouvrages! » Quel intérêt inspire Vhéroïne anglaise, et com- » bien est froid celui que nous prenons à Ju- » lie(a)! ÇUeest séduite comme CZam^e(è); mais » elle ne se relève pas comme elle ; au contraire, » elle s'abaisse davantage encore en épousant » Volmar, sans l'aimer, tandis qu'elle en aime » un autre (c).»
MADAME d'AINGEVILLERS.
J'ai lu, hier , une pièce satirique et burlesque de M. de Voltaire : on parle beaucoup en ce moment de cet ouvrage nouveau.
M. ^ GRIMM
La MoH de Socrate?
{a) Un froid intérêt, quel langage!
{b) Point du tout : Clarisiè est entraînée , abn$ée ; mab elle conserve toutes ses vertus.
(c) [Mémoires de l'abbé MoreUetj tom. I"; pag. ii5. ) n falloit ajouter que les principaux personnages du roman sont odieux et méprisables. Lliéroïne est une fille sans mœuirs ; le héros est un vil séducteur qui manque à tous les devoirs de l'hospitalité ; et M. de YolmaT , représenté conmie un sage parfait, est un athée, et de plus un homme sans délicatesse, qui épouse une fille déshonorée, dont il connott les égaremens.
Le jugement de M. de Voltaire sur la Nouvelle Héloïse, est d*un laconisme remarquable : « Ce roman, dit-il, est » sot, bourgeois et dégoûtant, »
Diôitized by VjOOQIC
VàDAMB d'aNGEVILLEM.
Tavoue que cette pièce me paroit bien mauvaise*
GRIMH.
Vous avez bien raison. Madame, et malgré mon adminiration pour Fauteur, je suis forcé d'en convenir, « on trouve à tous momehs dans » ce drame, des expressions familières et basses : » tout le rôle de Xantippe est dans ce mauvais » goût. Elle dit de son mari : Cda n* a point de
» malice il est têtu comme une mule...., Xan-
» tîppe gronde Sophronime et Aglaë,etSocrate ^> leur dit : mes enfans ne la cadrez pas.... Anyttus » qui veut perdre Socrate dit, en à-parlé : Hom ! M que Je voudrois tenir ce coquin d'aréopagiste n sur un autel, les braspendans dHun côté et les » jambes de Vautre , lui ouvrit le ventre aveo » mon couteau d^or et consulter son foie tout à » mon aise (a) /.... »
MADAME NECKER
Quelles images exécrables !
GRIMM^
<c Tout est froid dans cette pièce; le tort de " M. de Voltaire est d'avoir choisi un sujet qui » n'est point de sa compétence. »
{m) Correspondance littéraire de, Gnmm, t. It, p. 433,
I,'AB6i AKNAITLT.
M. de Yoltaire n'a jamais su dans ses^comédies faire parler convenablement les personnages qu'il met en scène ; son dialogue est presque toujours faïuL , par ^cemple : dans VEcossaisCy que l'on joue maintenant, lady Alton et Frelon gâtent tout. ^
GRIMtt.
«c En effet, Frelon n'est qu'un fripon subal* » terne, qui ne fait et ne dit riçn ^ui vaille , s» et ladf Alton une extravagante moulée sur >i madame de Croupillac. Voici comment M. de » Voltaire fait parler Frelon lisant la gazette : M j«ie de nouvelles affligeantes \... Des grâces » répandues sur plus devingt personnes L.. Au- » cune sur moi! centguinées de gratificaUon à » un bas officier l le beau mérite!..^ Une pension » à. H inventeur dune machine qui ne sert, qui à » soulager des ouvriers /... Une à un pilote /.. » des places à des gens de lettres!... et à moi ^t rien!.... Encore!... encore!... et à moi rien!... » Cependant je rends service à F État ^f écris plus >> de feuilles que personne ^ je fais enchérir le pa^ M pier!... et à moi rien!.... Jcvotidroismevenger » de tous ceuxhquiVon croit du mérite. Jegagne » déjà quelque chose à diredumal; si je peux » parvenir à en faire y ma fortune est faite. Toi » loué des sots , /ai dénigré les tàlens ; à peine y
» a-i^U là de quoi vwre; ce n est pas à médire j A) c^est à nuire qui on fait fortune.
» De bonnjç foi , jamais personne s'est-il parlé » à soi-même aussi bêtement (a) ? Y a-t-il là une » seule de ces finesses, avec lesquelles la mé- » chancelé et l'envie savent si bien défigurer le » mérite des choses et des personnes (é) ? Mais » lé génie de M. de Voltaire est trop beau , et » Thumatiité lui doit trop , pour ne point lui » pardonner ces petits écarts (c).»
LE GOMTS.
Uhumanité lui doit trop I je ne sens pas bien l'étendue de cette dette ; et sans parler ici en dé0oty]e dirai que le plus grand mal qu'on puisse faire à la société, est de corrompre les mœurs, et d'ébranler tous les principes et tous les appuis de là morale.
GRIMM
Il est trop licencieux, j'en conviens; mais on trouve dans ses ouvrages des traits de morale admirables. •
(a) C'est un admirateur passionné de M. de Voltaire qui dit, sans tournure, que cet écrivain parle hétemenU
(b) Correspondance Uuêraire de Grimm ^ tom, IH, p. 36 et 37. • - ■
(c) *Mâme. ouvrage?, tom. II , <pag. 434 et suiv»
MADAME IŒCKER«
Quelle influence peuvent-ils avoir, quand il sont démentis de la manière la plus audacieuse et la plus cynique dans la plus grande partie de ses œuvres. i
M. SUARB à madame Necker.
Quelle est votre opinion, Madame, sur la rétractation du livre de V Esprit y par son auteur ?
MADAME msCKER.
Je voudrois qu'elle fut sincère, car le livre est affreux.
GRIMM
<c II a été supprimé par arrêt du conseil d'Etat » du Roi, comme scandaleux , licencieux, dan- » gereux.»
LE COMTE
Ce qu'il est en effet.
GRIMM
« On a obligé l'auteur qui possède à la Cour » une charge de maître d'hôtel de la Reine , de se p rétracter publiquement : il l'a Eût dans une » lettre adressée à un jésuite, et cette rétracta- » tion n'ayant pas paru suffisante, on lui en a » fait signer une seconde si humiliante, qu'on o ne seroit point étonné de voir un homme se
( 443 ) D sauver plutôt chez les Hottentots, que de sous^ » crire à de pareils aveux (a). »
MADAME IfECKEB.
L'humiliation seroit surtout dans la mauvaise foi : pourquoi supposer à l'auteur le tort inexcusable de faire seulement par lâcheté la rétractation d'un livre pernicieux.
• GRIMM
ce Quoi qu'il en soit, voilà bien du bruit; je ne » sais si la gloire littéraire sera assez considéra- » ble pour dédommager l'auteur de tous les dé- >) sagrémens qu'il a essuyés. Il me semble que » ceux qui jugent le plus favorablement cet ou- » vrage, lui refusent la qualité la plus précieuse, >i qui est le génie (b). »
LE COMTE
On s'est enfin déterminé à sévir contire les mauvais livres ; on vient de brûler , par arrêt de la Cour du parlement, le Dictionnaire philosophique
MABAME NEGKER.
Je n'ai point d'avis là-dessus ; on m'a dit que cet ouvrage contient des articles si grossièrement révoltans, que je n'ai pas voulu le lire (3).
«(a) Correspondance Uuérairede Grimm, t. II, p. 34gi. (6) Même volume, pag. 349.
H. SUARD
Voilà une condamnation qui seioit peut-être plus sensible à l'auteur que celle du parlement/
MADAME d'aNGEVILLERS.
Ces messieurs ont-ils lu les Essais historiques sur la ville de Paris , par Sainte-Foix?
GRIMM
Oui; « et cette rapsodie me paroit instructive » et amusante (a). »
marmoutel.
L'auteur est tout-à-fait dépourvu de philosophie.
madame TfECKER
On peut le lui pardonner, en se ^appelant certains principes des ouvrages de MM. de Yoltsûre y Rousseau, Diderot, Helvétius , Raynal.
marmontel.
Votre politesse, Madame, vous engage à restreindre cette nomenclature d'auteurs dangereux
GRIMM
La Religion, qui rend par fois madame Necker
(a) n est pUisant <l'«ppeler npsùdie «a ouvrage que Vgn troaye instructif çt amusant.
(445) un peu iBtolérante, malgré son excellent esprit', la Religion, dis*je^est sans doute très-respectable ; « mais elle laisse les peuples dans l'état où elle » les trouve (a). La philpsophie, au, contraire, » ne peut jamais prendre racine parmi les homn mes, sans les éclairer et sans les rendre meil- » leurs ; car on ne croit pas aux décrets de la phir » losophie comme aux dogmes de la loi; on ne les » prêche point; sa lumière, ou disparoit entière* » ment, ou bien pénètre les esprits capables de » ia recevoir; et, dès ce moment, il ne dépend »' pins d'eux de ne la point apercevoir, comme » il ne dépend pas de mioi de dire qu'il fait nuit p lorsqu'il fait jour (è).»
BtADAME IfEGKER.
Il est impossible que les maximes admirables de l'Évangile ne soient pas les plus utiles de toutes les instructions, pour des nations plongées dans la barbarie* « D'ailleurs , la philosophie n'arrive » que dans les siècles de lumières, et<nk<paiût % de prise sur un peuple barbare : ce n'est donc » point par la philosophie , qui n'existoît pas en-
(a) Nop; car, amioncëe par de. dignes el4e'?ridft mi»^ tionnaîres, elle 6te aux peuples barbares toute leur •férocité, et leur doune toutes les vertus, et les loi» morales do«t elle #f&e le seul«çode piurfidt qui ait jamais waié sur la^terce.
{b) Corrt^jfondance Uttémmdé Gnmm^ t. I^^, p. aj^*
(446) » oore, que les peuples sont sortis de la barba- 9 rie; ainsi , la dvilisation n'est due qu'à la Reli- » gion(ii).»
MADAME D'Air6EYn.LERS.
Quelle est Topinion de ces messieurs sur le dernier discours que M. d'Alembert a prononcé à la séance publique de TAcadémie française? Il me semble qu'il n'ia aucun succès.
GRIMM
a Je trouve qu'en gépén^ le public a raâaoa » de dire que le discours de M. d'Alembert » n'est pas bien écrit; mais, ce qui me, choque » bien davantage, c'est qu'il fi'eat pas £ût et qu'il » n'a pas de plan (b); d'ailleurs, il soutient, dans » ce discours, que la Religion doit à la philoso- » phie l'affermissement de ses principes (c).
(a) Ces idées se troUTent dans Une noté de Viêé^tewc de là Coiresponda^ce ^tétmre de Gnmm, tom. I«, pa^. 477. On les a mises dans la bottciie dfe madame Necker;» parce fjue tel a toujours été le noble langage de cette personne , aï respectable par sa conduite et ses yertus.
(b) Correspondance littéraire de Grimm, t. P', p. 274.
(c) Cest le même auteur qui, dans le même temps , écri- ▼oit à Voltaire sur un artîdé qu'il yenoit de faire dans VEn- <yciopédie :
« le croîs que cet article potmra être utile à la cause corn» • mime, et que la superstition ^ slvcc toutes les révérences ? ^e je fus semblant de lui faire ,] ne s'en trouvera pas
LE COMTE
Gela est d'un ridicule comique.
GRIMM
« C'est tomber dansTexcès. Ne donnons point » à notre drogue une Vertu qu'elle n'a point.... » On rit (a).
MADAME IVECK.ER.
J'entends une voiture; il est tard; c'est sans doute M. Necker : allons au-devant de lui, daas la salle à manger.
» mieux. Si j'étois comme vous, assez loin de Paris pour » lui donner des coups de bâton , assurément ce seroit dé » tout mon cœur, de tout mon esprit et de toutes mes forces; » mais je ne suis posté que pour lui donner des cix>qui- » gnôles , en lui demandant pardon de la liberté grande^ et T^ 'â sue semble que je ne m'en suis pas mal iicquitté. »
{Lettres de FoUaire et de itJlembert, t. XX, p. ^33.) {a) Càrrespondanée Utténdre de Grimm, t. I«', p. 174.
NOTES
DU CHAPITRE XII
(i) Les littérateurs célèbres 'du clemiér siècle , Voltaire, Diderot , Marmontel et lenrs partisans , ont très-ridicnle^ ment disserté sur la musique ; car on ne peut iùen. parler svr cet art sans l'avoir cultivé dès son enfance. Les gens qui ne jouent d'aucun instrument, <]ui.ne3avep,t ni la .compQsitiç;;^^ ni la musique, sont Jbprs d'état, d'éçi^e des dîsser^tiofs sur une oeuvre musicale; car, îis. ne peuvent raisoiu^lement dire que l'une de ce^ 4^i^<p)irases : Cela me piaifg,pu cela m*ennuie* Il ^'j a, pas ià de qqoi fme vi^ livre, l^es. ^ttéràteurs que nom venons de çit^r.,, n'on^t pas mieux pa^é de la peinture. Ypltaûe plaqe ff^moiipie .et Vanloo m rang du Poussin :et de Lesneur, et t<?^8es ju^eniens dans ce genre sont de cette force. Tous ces littérateurs se sont accordés à prodiguer des éloges à un mauvais tableau qui se trouvoit à Chantilly, et qui représentoit la Muse de l'Histoire, déchirant, de celle du grand Condé , les pages où se trouvoient les dé~ tails de sa rébellion. X>'abord, comme on Ta dit, le tableau ne vaut rien; ensuite, il est étonnant que de si beaux esprits se soient extasiés sur la prétendue beauté d'une allégorie si fausse. li'Hisioire ne pouvoit déchirer ces pages , puisque c'çat die qui nous transmet toutes les actions vertueuses ou coupables. Il Ciilloit représenter la Muse de l'Histoire écrirant, et le Génie de la France arrachant ces feuilles indignes,
de se troQTer dans unes! belle vie. Les mêmes littératenn^ à propos d'un tableau de Tantiquité , dont nous n'avons que la desciiptîoii , ont montré une profonde admiration, tont • aassi mal fondée, pour ce fameux tableau de Timantbe, représentant le sacrifice dlphigénie , et dans lequel Agamemnon se Yoile le visage; idée qui paroit sublime à MM. de Voltaire et de Marmontel , parce que , disent-ils , le peintre sentit qu*il ne pourroit donner au visage de ce malheureux père l'expression qu- il dut avoir dans ce moment; mais le génie consiste à surmonter une difEculté, et non à l'éluder. Si Timanthe eût eu l'idée qu'on lui suppose, il eût mis l'artifice et l'adresse à la place de l'habileté , ce qui n'est , au fond , qu'une charlatanerie spirituelle très-commune parmi les ar- . listes modernes , mais dont on ne trouvera peut-être pas un seul exemple parmi les anciens. Ces derniers ont excellé surtout dans l'art sublime, de donner aux têtes de leurs sta* tues l'expression des sentimens les plus patiiétiques , les plus énergiques , sans altérer la noblesse et la bpauté des figures. Ils n'ont pas vcilé le visage de l'infortunée Dircé , attachée aux cornes d'un taureau indompté ; sa tête est d'une admirable beauté , elle Mt frémir. Ils n'ont pas craint de montrer le visage de Niobé (qui sera toiqours le type de la beauté), qui voit tous ses enfans percés des flèches inévitables d'Apollon et de Diane. Ils n'ont pas craint de représenter Laocoon, dont le visage exprime à la fois les angoisses de la plus horrible agonie, et la douleur plus cruelle encore de voir périr avec lui ses enfsms. Ainsi , l'un des plus grandi peintres de l'antiquité n'auroit pas couvert le visage d' Agamemnon , s'il l'avpit pu sans enfreindre des usages qu'il falloit respecter. Il n'étoit pas permis (dans les idées reçues alors) à un personnage héroïque , quand il fixoit sur lui les regards , de laisser voir sur son visage les marques d'une i»vé émotion. OEdipe, sentant qu'il va mourir, se couvre
le TÎsage, en disant à sa ûllt Antigone le dernier adieu. Ulysse y inconnu chez Alcinoûs, met sur son visage un pan de sa robe, afin de cacher son attendrissement , lorsqu'il entend conter ses propres ayentures. Ce fut par la même raison que Timanthe posa un Yoile sur la tête d'Agamcmnon ; car, au milieu des Grecs qui avoient demandé la mort d'Iphigénie , Agamemnon avoit plus d'une raison de cacher les pleurs que lui faisoit répandre le sacrifice qui sauvoit l'armée.
Les littérateurs du dender siècle n'étoient nullement laborieux; jamais des hommes de lettres, avec de la célébrité , n'ont eu moins d'érudition et n^ont été plus superficiels. Ils n'avoient que des notions très^onfuses stur les mœurs et les usages de Tantiquité.
(2) On ne revient pas d'étonnement quand on a lu les œuvres de M. Leiranc de Pompignan , que M. de Voltaire ait pu faire -passer pour un sot un auteur si digne d'obtenir la plus honorable célérité. L'auteur des meilleures poésies sacrée! et des plus belles odes qu'on ait faites depuis J.-B. Rousseau ; l'auteur d'une excellente tragédie , restée au théâtre, et d'épi très en vers remplies d'esprit et de raison; l'auteur d'un voyage charmant en Languedoc , etc. , etc. , a >été accablé de libelles , de satires et d^njures , sans avoir jamais trouvé un seul défenseur ; mais il eut le courage de défendre constamment la cause de la Religion et des mœurs, contre une secte impie et puissante ; il combattit seul contre une troupe ennemie ; il succomba sous le nombre , mais la postérité honorera sa mémoire , et couvrira d'opprobre les noms de ses détracteurs. le ne puis me refuser au plaisir de citer quelques-uns de ses beaux vers : tout le monde sait par ccbHr la ^tirophe suivante :
* Le Nil a tq sur ses rivages >• J>€i nosrs habintiis des dimrts
» liuliiter par leon ciu aanyag** • L'astre ^latant de ItJiiiTexs.
« Gris impuissaus ! Farenrs bisarresl M Tandis que ces monstres barbares » Ponssoient d^însolentes dameiuns, » Le Diea, poursuivant sa carrière, » Yersoit des torrens de Inmîère » Sur ses obscars blasphémateurs. »
Les autres strophes de Tode sont de cette beauté. Ces vers, contre la calomnie, ont de plus le mérite d'avoir été faits pour honorer la mémoire de J.-B. Rousseau qui venoit de mourir; ce grand poëte, persécuté par la haine philosophique, trouva du moins, après sa mort, un chantre digne de célébrer ses talens et son génie. Voici d'autres vers moins connus et bien dignes de Tétre.
« O monarques tombés , où sont vos diadèmes ?
» Vx Toils, hommes puissans , dont les fureurs extrêmes
M T^urmentoient TUnivers ?
» Où sont tous vos projets , vos graudcnrs redontables? » Les cachots du sommeil , au jour impénétnbles,
n Yoas tiennent dans les ièrs.
» Toulex-vous dans vos cœurs conserver la justice ?
» Obéissez à Dieu , vous dépendez de lui ;
• Aux lois, aux magistrats , leur force est votre appui ,
» Et des maîtres du Monde il est le premier nudti*. » Si ce vaste Univers est plein de malheureux , 1» Si l*homme s'abandonne à des crimes houtenx , » Si Tanlel est souillé par un pontife impie , » S| rinnocent proscrit perd rhonneur et la vie , » uardons-nous d'accuser les célestes décrets. n De tant d'événemcM les principes secrets
m Sorpatsent des humains la foible intelligence » Et ce n*est point encor le temps de la science. n Le philosophe en vain la cherche jonr et mût. » Pins Forgaeil yem l'atteindre, et pins die nous fuit.
n Di'ea n a point dans ses lois demandé nos snfFrages; » Recevons ses bienfaits , contemplons ses ouvrages, » Jusqu'au jour où ses fenx viendront nous éclairer. m C'est à lui de savoir , c'est à nous d'ignorer.
» Aimez qui vous instruit , aimée l'ami sincère » Dont l'œil sur vos défauts porte un regard austère. » S'il se tait , sur son front vous lisez vos erreurs ; » Son silence vaut mieux que le cri des flatteurs, » Que m'importe le son de leurs clameurs serviles , I» J'estime autant le bruit de ces rameaux fragiles » Dont le bois pétillant , de flammes consumé , •• Tombe réduit en cendre aussitôt qu'allumé. »
Les amateurs de la belle poésie distingueront encore, particulièrement dans celles de M. de Pompignan , Thymne sur la Création ; l'épître charmante adressée à un jeune homme qui Ée livroit avec ardeur à l'étude. Le poète , après l'avoir félicité de rassembler pour l'âge mûr les vrais trésors d^ Vhomme sage , termine ainsi cette pièce de vers , aussi agréable que morale ;
«Heureux qui, dans sa course en ce mortel séjour, *> Sait prévoir les besoins de la saison dernière , • Et dès les premiers pas qu'il Eût dans la carrière ^ »• Marque les gites du retour. »
Dans ce même temps un autre poète , d'un grand talent ( rinfortuné Gilbert (a) , publia des vers pleins* de génie en
(a) Gilbert fut ciuellement persécuté par les philosophes ; on «it <^elle îat sa fln déplorable.
faveur de la Religion et contre les encyclopédistes. On trouTc. dans sa belle ode sur fe Jugement dernier y ces trois vers sublimes :
« L'Éternel a brisé son tonnerre inat3e ,
» Et d'ailes et de fiinlx dépouillé désonnais,
» Sar les mondes détroits, le temps dort immobile. »
(3^ Il est curieux de voir à quel point les pbilosopbes st prodignoient mutuellement les éloges et les flatteries les plus outrées, et même avec quel soin ils chercboient réciproquement à se faire valoir aux yeux du public ; en même temps comme ils se déprécient dans de certaines correspondances , dans quelques entretiens particuliers. On sait que Voltaire et d'Alembert pai^^loient souvent fort légèrement l'un de l'autre. Grimm , dans sa Correspondance , dit nettement que la Henriade est un poème très-froid , sans imagination , et qui n'a rien d'original. Il s'exprime avec beaucoup de mépris sur un autre poème infâme, dont la réputation est si ignominieuse, que le patriotisme et la pudeur ne permettent pas de le nommer. M. Gnmm dit aussi, qtie le Siècle ile Louis XI F ne remplit pas son objet; qu'il pdnt Louis XrV (ce que Ton pourroit c<mtester) et non son siècle. Les pbilosopbes ont été faux et inconséquens dans leurs systèmes , dans leurs principes , dans leurs éloges , dans leurs satires , dans leur admiration et dans leur dénigrement, enfin, en toutes cboses. Tels furent les bommes qui , au milieu des applaudissemens et du mépris , des ridicules et de la fausse gloire (a) , parvinrent à corrompre
(a) La pédanterie et le manvais style de d'Alembert , les galimathîas inonïs de Diderot, les absurdités d'Helyétios et du baron d*HoIbacb, les comédies de Yoltaire , ses odes , ses opéras , les jagemens philoso- ]»hiq[iies snr la musique et la peinture , etc. , sont assurément des cboses
l'esprit public. Habiles à détruire, ils n'eurent jamais It projet, en bouleversant Tordre social , de reconstruire un édifice durable : leur ambition infernale ne vouloit que produire Tanarchie ; ils n'ont prévu que le désordre. Ifos neveux verront un beau train , s'écrioit M. de Voltaire ; et cette prédiction , faite avec orgueil, étoit pour la secte entière un triomphe anticipé : ils ont avili , défiguré jusqu'à l'espérance. Gomment, avec de tels caractères et de si noirs desseins, ont-ils pu réussir? Ils avoient une infatigable aetipté; ils étoient nombreux ; sans s'estimer et sans s'aimer, ils s'enteor doient toujours parfaitement , lorsqu'il s'agissoit de faire des prosélytes y enfin , ils excellèrent dans Fart d'intriguer, et ils étfibUrent partout des comités secrets (a).
qui les ont couverts de ridicule ; mais ils ay oient tellement décrié leurs adversaires que les meilleures plaisanteries Eûtes contre eux et les critiques les plus raisonnables , ont rarement fait Timpression qu elles anroient dû produire.
Cependant , iqalgré toutes leurs cabales , on n*a jamais dit, et Ton ne dira jamais le grand- Voltaire, le grand Diderot, le grand d*Alem- %ert', etc. : U$ nfont jamais pu s'élever k la rqmtatîon d^hommes it géme. _
(a) Yoyet la Correspondance de Voltaire , et ce qui a M cité prfs4«kmmcnt , à ce sojet^ dans cet ouvrage.
CHAPITRE XIIÎ ET DERNIER
Une soirée chez madame la fnarquise du Dejfant.
MADAME DU DEFFANT, LA MAE£CHAL£ DE LUXEMBOURG, LA COMTESSE DE BOUFFLERS»
LA DUCHESSE DE GRAMMONT, LE MARÉCHAL DE RICHELIEU , LE MARÉCHAL DE BIRON , LE DUC DE LAVAUGUÏON, LE CHEVALIER DE BOUFFLERS, M. DE MALESHERBES, M. DE PON- ÛEVESLE.
( La scène est après souper, ) LE DUC DE LAVAUGUTOir.
Ov m'a dit , Madame la Maréchale y que Sil. Clément devoit taire chez vous une lecture de ses Lettres critiques adressées à M. de Yoltaire.
LA HARiCHALE D£ LUXEMBOUHG.
Oui , l'abbé de Mably m'a promis de me l'amener samedi prochain (â().
{a) D'Alembert, daos stk , Correspondance ^ iom* XXI»
LE MAIUÊGHAIi RICHELIEU.
Malgré les cris , les dénigremcDS et les injures des philosophes , les, vers de M. Clément ont le plus brillant succès.
LE CHEVALIER DE BOUFFLERS
Ils sont en , effet pleins de verve , dé sel et d'esprit.
LE DUC
Et l'auteur joint au talent de poète celui d'écrire en prose avec autant de mesure que de force et de raison.
MADAME DU DEFFAJST.
Ses estimables productions n'en seront pas moins oubliées dans six mois ; les Encyclopédistes ont un talent merveilleux pour étoufifer les réputations qui leur déplaisent, et les ouvrages qui les critiquent.
pag. 121 , dit à Voltaire : « Vous ignorez sans doute cpi'iim )> polisson iionuHe Gément, va dé porte en porte , lisant une »' mauvaise satire contre vous; on ajoute que la plupart de »TOs amis y sont maltraités; il s'introduit sur le poing de » Fabbé Mablj, soi^ protecte|ir, ete. »
Ce polisson étoit un écrivain d'un très-grand talent» qui fit d'excellentes satires en vers contre la philosophie moderne , et qtii nous a laissé ,' en outre , dix volumes de Lettres critiques qui ont acquis im double intérêt, par les événe- TKtÈtOê que nous avons vvs s« «««céder depuis.
LE CHEVALIER
Leurs moyens ne sont pas délicats ; car les plus efficaces consistent à soutenir que leurs adversaires sont des sots , et à leur prodiguer les agréables épithètes de polissons j (Téner^Umè" nés y de fripons , de coquins , de cuistres , de boucs f etc., etc.
LE mar:éghal.
Il y a une telle finesse dans ces sarcasmes , qu'il n'est pas étonnant qu'on en soit séduit.
LA MARECHALE DE LUXEMBOURG, au maréchal de Richelieu.
Vous devriez , M. le maréchal , protéger ce genre d'écrire , si rempli d'urbanité ; car dans les disputes , c'est surtout celui de votre ami Voltaire.
LE MARÉCHAL
Je vous assure , Madame , que malgré toutes les cajoleries de mon ami Voltaire^ je lui ai dit cent fois les vérités les plus dures; d'abord, sur ses mensonges historiques, notamment sur son obstination à' soutenir que le testament du cardinal de Richelieu est une pièce supposée lorsqu'il sait par moi que nous possédons l'original de ce fameux écrit; et enfin, sur l'esprit séditieux de sa secte, je lui écrîvois encore ces jours passés : « La nouvelle philosophie amènera
( 458 ) » une révolution terrible , si on ne la prévient » pas (a). »
Ainsi, Madame la Maréchale, je suis beaucoup plus sévère pour mon ami Voltaire que vous ne l'êtes pour votre ami Rousseau , qui , certainement, n'est pas le moins séditieux des philosophes. /
LA. MARECHALE.
Il n'en est pas du moins le plus impie et le plus licencieux ; mais , d'ailleurs , ma liaison avec lui est rompue; je suis forcée de vous avouer que mon ami Rousseau est aussi ingrat qu'il est inconséquent.
LE MARECHAL DE BIROIT
Eh bien. Madame , j'en suis charmé; car je ne concevrai jamais que des personnes attachées à la Religion et au gouvernement puissent accorder leur protection et leur amitié à de tels personnages.
LA COMTESSE DE BOUFFLERS
Mais la Cour elle^néme ne les protége-t-ellc pas en mille occasions ? Elle en noBOBie uii his^ toriographej elle ne les exclut point dfe l'Académie, elle leur donne des pensions*.....
(%) Lettres imprimées da maréclial de Richdtea à Voltaire.
LA DÛGHESS1S.
Malgré les flatteries de Voltaire, toutes ces choses sont faites contre Vavis de M. de Choiseul.
LE MARÉCHAL DE BIRON
Mais, qui leur donne donc cet ascendant sur la Coût?
LE CHEVALIER
Leurs phrases continuellement répétées sur la tolérance , et le peu d'importance qu'on attache à cette quantité de petits ouvrages mépri* sables qu'ils répandent sans interruption dans le public , et qui pependant corrompent toutes les classes inférieures. J'ai entendu un grand seigneur soutenir qu'il failoit bien se garder de les empêcher de publier ces indignes libelles , parce que rien ne pouvoit mieux les déjouer et les avilir.
M. DE MALESHERBES
« Je ne m'éloigne pas trop de cette idée, car je » pense qu'il est heureux que l'extravagance soit » si générale ; elle ne fait plus de bruit : il faut » espérer qu'on en viendra à vouloir se singu- » lariser par le simple bon sens (a) ».
LE CHEVALIER
Mais, avez-vous bien calculé. Monsieur, le (a) Pensées recueillies et impriméis de M. de Malesherhes.
temps que peut durer cette extravagance générale ? Si , par hasard , elle pouvoit , en s'augmentant toujotirs , se prolonger pendant une cinquantaine d'années, onverroit d'étranges choses.
LA DUCHESSE
En vérité, chevalier, je vous trouve ce soir bien moraliste.
liE CHEVALIER.
Je le suis toujours, Madame, quand on parle des grands intérêts auxquels le bonheur de la France est attaché.
Df ADAME DU DEFFAITr.
Oui, c'est une justice qu'il faut lui rendre;, il a, dans les choses frivoles , toute la grâce et toute la légèreté françaises ; mais , lorsqu'il Êiut parler raison, on croiroit qu'il a profondément médité toute sa vie, et l'on se rappelle avec étonnement les folies aimables qu'il a rendues si célèbres.
LE MARÉCHAL DE BIRON
Ce qui me console , c'est que, grâces au Ciel, une véritable révolution dans le gouvernement est désormais impossible. '
^ LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
Il seroit facile de la prévenir; mais l'insouciance et la sécurité que je vois à ceft égard me paroissQut bien effrayantes*
M. DE PONDEVESLE.
La loyauté naturelle à notre nation , Taraour des Français pour leur Roi , la fidélité de l'armée la plus belliqueuse de l'Europe nous préserveront toujours d'un bouleversement général.
LE MARÉCHAL DE BIROIT
Je réponds des gardes françaises.
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
Fort bien , M. le maréchal, vous les maintiendrez dans le devoir tant que vous vivrez ;' mais après vous
LE MARÉCHAL DE BIRON
Comment se figurer que de braves soldats , que de valeureux militaires puissent jamais trahir l'honneur en manquant à leur serment ?
MADAME DE BOITFFLERS, an maréchal de RicheUeii> Vous voyez trop en noir.
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
Je le désire; mais je vous avoue que Texcès d'insolence des encjrclopédistes m'indigne et m'épouvante. Quand je lis leurs productions , quand j'entends d'Alenlbertdire à haute voix, en public, que tous les courtisans sont rampans et vains; quand j'apprends que ce même d'Alembert, dans une séance académique et publique , a osé
( 46a ) insulter une princesse du sang , aussi respectable par ses vertus que par son rang (a) (qui assistoit à cette séance ), et qu'il a dit, en parlant de madame la duchesse du Maine : quoique femme et princesse , elle aima les lettres. Je ije comprends pas que l'on puisse souffrir une telle arrogance.
Li. MARÉCHALE.
Ce mot, quoique femme et princesse^ elle aima les lettres , est à la fois une fausseté et une insolence ; presque toutes les princesses ont protégé les lettres , et beaucoup trop de femmes les ont cultivées {b),
LE CHEVALIER
En fait d'impertinences, M. de Voltaire surpasse tous ses amis : dans sa réponse à Fabbé Cogé, auteur d'une excellente critique du Bdisaire de M. Marmontel , critique faite avec autant de douceur et de politesse que de raison, M. de Voltaire appelle cet ecclésiastique un maraud , un coquin i un cuistre^ un imposteur; il ajoute que, s'il étoit à Paris , il iroit se plaindre au Roi et lui demander justice de cette critique , qu'il qualifie de libelle : à tout cela l'abbé Cogé s'est
[d) Feae madame la duchesse d'Orléans.
[b) Qu*on lise les discours de d'Alembert ; ils sont remplis d'impertinences grossières sur les ^ands, les nobles, les ministres , ete.
(463) contenté de répondre, avec beaucoup d'esprit et de sel , p^F deux vers de M. de Voltaire , que ce dernier a fai^s nouvellement dans un véritable libelle contre M. de Pompignan ; les voici :
Les bourgeois
jDoiTent très-rarement importuner les rois :
La Cour te. croira fou; reste chez toi, bon homme.
M. DE PONDEVESLE.
6n n'a jamais fait une application plus heureuse et plus spirituelle.
LA DUCHESSE
Cette réponse est charmante; je ne la connoissois pas.
LE CjaEVALÏER.
Je le crois bien; je suis, peut-être, la seulf personne de la société qui l'ait lue ; on a en vain de l'esprit contre ]\ï. de Voltaire; malgré l'inconcevable grossièreté et l'impudence de ses libelles, par un prestige inconcevable on appelle toutes ses injures de la gaieté, et, comme il a déclaré que tous ses adversaires sont des hypocrites, des monstres et des sots, on est persuadé du moins qu'ils sont des imbécilles, et jamais on ne daigne lire leurs réponses.
LA COMTESSE
On finira par ouvrir les yeux.
LE Dua En attendant, les mœurs se dépravent, rimpiété fait d'horribles progrès , et les athées se multiplient (i).
M. DE MALESHERBES
« Une société d'athées peut-elle subsister? » Cette question a été souvent agitée, et j'y ré- » pondrai par cette autre : Une poignée de sa- » ble que n'unit aucun ciment peut-elle être » dispersée par un ouragan {a) ? »
MADAME DU DEFFAITT.
Je suis persuadée que nos philosophes passeront de mode; je ne vois, dans leurs écrits, qu'une vieille friperie (A), et je n'y trouve pas une idée neuve. Il est certain que Voltaire a gâté la critique par les injures et les grossièretés de tous genres.
LA COMTESSE
Il est vrai que Ton chercheroit en vain , dans ces querelles littéraires , la délicatesse , la grâce et la finesse françaises.
(a) {Pensées de Malesherbes. ) Voltaire a dit et répété miSe fois dans son Dictionnaire et ses autres ouvrages^ que le règne de Fathéisme seroit, de tous les gouvememens , le plus tolérant et le plus doux : on a pu en juger par le gou- Temement de Roberspierre.
(b) Mot que madame du Défiant répétoit souvent.
L4 DUCHESSE
Ils se détruiront eux-mêmes par leurs propres ouvrages, où Ton trouve continuellement le pour et le contre sur les personnes, sur les choses , sur les doctrines (2).
LE MARÉCHAL DE RIGHELIETT
On y trouve même aussi leur propre condamnation. Voltaire a dit, dans son Dictionnaire , que la vie d*un forçat est préférable à celle d*un faiseur de libelles ; car^ ajoute-t-il ^ l un peut avoir été condamné injustement aux galèràs^et Vautre > les mérite.
LE CHEVALIER
Et J.-J, Rousseau n'a-t-ilpas écrit que P homme ^ qui y dans un Uvre^ attaque la Religion établie, mérite d'être pendu ?
M. DE PONDEVESLE.
Il faut rendre justice à M. de Voltaire , il n'a jamais prêché la chimère de l'égalité.
LA COMTESSE
Jamais jC^ est trop dire; car on trouve un grand nombre d'idées de ce genre dans la comédie de Nanine et dans quelques autres ouvrages du même auteur.
LE CHEVALIER
Voici, sur ce sujet, un passage de lui qui m'a
(466) paru si raisounable, que je Tai retenu par cœur.
LE MAAléCHAL DE BIRON.
Un passage raisonnable de Voltaire en valoit la peine.
LE CHEVALIER
(f La prétendue égalité des hommes , dit-il ,
» que quelques sophistes (a) mettent à la mode,
>> est une chimère pernicieuse. S'il n'y avoit pas
» trente manœuvres pour un maître , la ter^e ne
» seroit pas cultivée. Quiconque possède une
» charme a besoin de deux valets et de plusieurs
» hommes de journée ; plus il y aura d'hommes
» qui n'auront que leurs bras pour toute for-
» tune^ plus les terres seront en valeur (3). »
LA. MARtolALB.
Une des choses qui me déplaît le plus dans les écrivains modernes, c'est leur mauvais ton dans leurs contes et dans leurs romans , lorsqu'ils font parler les gens du monde.
LA COMTESSE
Comment , Madame la Maréchale , vous n'êtes pas charmée des conversations de la comédie du Cercle^ où l'on voit le jeune homme le pluf à la
(<x) Il yoiiloit ici désigner J.-J. Rousseau , et non assuré» ment ses amis les sophistes encyclopédistes qui , avec beaucoup moins d« taleuty ont «Ut les mêmes choses sur PégalUé,
(467) mode faisant de latapisserîe ? oà l'on entend des fe^imes de la Cour se tutoyant (4)*
LA DUCHESSE 0B G&AlKCArOirT.
On m'a parlé de l'article Femme dans V Encyclopédie^ qui , dit-on ; surpasse tout cela.
MADAME DU DEFFAIT'r.
On me l'a lu, avant-hier; il est charmant : on y dit que , dans un salon , Chloé chiffonne les manchettes d^un petit maître (a), ce qui peint à mcrv^iUe une j^uae personne de la Cour et du mailletu* air. (om rit.) (è) .
Cette agréable peinture de ilDœùl^ nliurd peutêtre plus de sel dans quelques années ; car nos jeunes anglomanes , pour mieux imiter les Anglais , ne porteront peut-être plus de manchettes, et alors on ne sait pas trop ce que la brillante CA/oe pourra chiifonuef:. ..,;.,
(a) Les écriTams du siècle dernier désignoîent ainsi et sous le aDm de roués, les jeuues gens qu'on a.ppeloit dans^le monde les hommes à la mode,. c'est-À-dire qui avoient le plus de grâce, d'élégance et le meilleur ton.
(b) M. de Voltaire , dans ses Lettrés à d'Akmbert , se moque de cet article, qn!!on a réfon^né dans les dernières éditions ; quand une' chose de mauvais goût ne contenoit ni calomnie, ni obscénité , ni impiété, M. de Voltaire en s^toit le ridicule dans les autres , et la condamnoit toi^outs^
LA COMTBSSC^
Quel dommage si cette mode passoit! il est si agréable de se représenter des femmes aussi recherchées et aussi charmantes que mesdames de Lauzun , de Poix-, d'Iïénin, de Simianne, de Sa-, bran, de Laval, etc. , chiffonnant les manchettes du chevalier de Coigni et de MM. de Vaudreuil , de Fitit-James, d'Archambaud, etc. .
LA DUCHESSE* ,
Madame là inaréchale,voyez-vous madame de Lauzun dans le salon de Tlle-Adam ou du Palais-Royal, se précipitant sur les manchettes du chevalfei^ de Coigni ?
LA MARIÊCHALE. '
c'est en effet un joli tableau.
LA OOStEESSE. .
Plein de fraîcheur et de vérité.
LE PUC; : .
Si nos -petits ïieVeux jugent les mœurs actuelles sur ces jolis tableaux^ ils en auront une idée t)ien juste!... ^
là. DIE MALESHEBBES.
£t les fats, popime nos romanciers, les pei« gnent mal !...
LE MARECHAL BE RICHELIEU
Parce qu'ils ne savent pas distinguer l'un de l'autre , l'impertinent de mauvaise compagnie et l'impertinent de Cour ; le premier, bruyant, confiant, bavard, parlant haut , est souvent ridicule, et toujours importun ou dépilacé;'cè caractère se confond avec celui de l'insolent , car l'insolence n'est autre chose que l'effronterie d'une impertinence habituelle et sans art. •
LE CHEVALIER. • '
L'impertinent qui n'a pas vécu dam le -grand monde et à la Cour, n'a été que rarement ré*primé; il esi actif. L'impertinent de Cour est passif: ce n'est point la vivacité qui le décèle, c'est le dédain; il a tout le calme de l'insouciance, toute la distraction affectée du mépris; tout en lui vous déplaît et vous bles&e, et vous h'oti pouvez rien citer de choquant. Ce n'est point avec brusquerie qu'il vous repousse, c'est au contraire avec linef politesse glaciale : il n'est jamais offensant par ses réponses ou ses discours, ou même par ses actions; mais il l'est à l'excès par son indolence , son sourire ^ son silence et toute l'expression de sa physioaomie« Vous ne .pouvez ni le supporter, ni vous plaindre.de lui,
LE MARECHAL DE BIRON
A cpjioi bon tant d'art?
U. DE POITBEVESI^
A, se rendre odieux et à se faire hair.
MADAME BV DEFFATÏT.
Comment l'orgueil qui donne Fimpertinence, ne dit- il pas qu'il vaudroit mieux plaire et se faire aiiper ?
M. PE MAL^SHERBES. .
On doit avouer, à la louange de la noblesse^ qu'en général l'impertinence est plus rare dans sa classe que dans les autres, et que, parmi les gens de la Cour, ceux-mêmes. qui, à leur manière, son) quelquefais impertinens avec Jeurs égaux, ne le sont jamais avec leurs inférieurs; mais il faut convenir que, depuis un grand nombre d'années, les gens de lettres, dans leurs préfaces, dans leurs satires, dans les journaux et dans leurs discours académiques , ont poussé l'impertinence et la grosaiei^té de l'insolence aussi loin qu'elles peuvent aller. .
LE CHEVALIE|l.
On peutiaire ces reproches surtout à M. de Voltaire; il feut pourtant 'en exoepter ses préfeces ; il est étonnant que ses admirateurs les plus passionnés^ n'aient jamais loué en lui la qualité la plus rare dans un auteur, celle de toujours parler de lui et de ses ouvrages avec une convenance parfaite. Nul écrivain n'a autant intri--
( 47» ) gu6 et cabale pouc se faire des prôneurs et pour assurer ses. succès dans tous les genres; mais nul aussi j après de tels succès , n'a eu un langage si complètement exempt d'orgueil et de vanité, en parlant de ses productions.
M. DE PONDKYESLE.
Rien n'est plus vrai ; que l'on compare, sous ce rapport ^ les préSaces de M. de Voltaire à celle de La Grange-Chancel , de M. de La Harpe (a) et de tant d'autres , et l'on sera surpris du ton de modestie d'un homme si justement célèbre à tant d'égards.
M; de Voltaire, ne faisant pas des préfaces pour se vanter , a aussi le mérite de les rendre très-intéressantes sous les rapports littéraires.
LA JUARÉCHALE.
Comme le bon goût est utile !
LE CHEVALIER
A propos de bon goût^ ou du moins pour égayer la conversation , je voudrois bien pouvoir citer les mots Carnation et Bosquet de P Encyclopédie; mais je les ai lus rapidement , et je ne me les rappelle pas mot à mot.
{a) Avant sa conversion.
MADAME DU DEFFANT. '
Il tie tient qu'à vous de nous les lire , V Encyclopédie est là sur une grande table auprès de la fenêtre.
LA DUCHESSE
Ah! chevalier, lisez-nous ces articles.
LE CHEVALIER
Ces dames me l'ordonnent-elles ?
TOUTES A LA FOIS
Oui, oui.
LE CHEVALIER se lèye, va feuilleter V Encyclopédie, et lit tout haut.
Carnation. « Les filles brunes qui sont sages , ^ et qui cependant aiment à plaire, ne portent » ni les blondes, ni le linge, ni les coëffes d'un n beau blanc, parce qu'il les feroit paroitre d'un » coloris incarnat , noir et terne. »
LA DUCHESSE
Mais quelle folie !... Les fiJles brunes et sages portent du linge sale par coquetterie?
' LA COMTESSE
Je crois qu'elles savent au contraire que les rejlets d'un beau blanc sont très-favorables au teint des brunes.
LE CHEVALIER , contiiiuant la lecture.
« Les femmes coquettes qui comptent plus
(473) » sur leur intrigue que sur la beauté de leur cari> nation, doivent porter les couleurs qui jurent » avec le doux incarnat de la pudeur. Par exem* » pie, un fard de carmin pur, barioler leur vi- » sage de mouches, noircir de couleur de jai » leurs sourcils; en un mot, mettre sur toute » leur figure des enseignes qui appellent à grands » cris les passions. »
LA MABiCHALE.
Cela est charmant.
M. DE POWDEVESLE.
Vous allez nous lire à présent l'article Bosquet.
LE CHEVALIER
Assurément ; c'est l'article à grandes prétentions, et les éditeurs le trouvent si beau, qu'ils l'ont fait précéder de l'éloge de la brillante ùnor gination de l'auteur , qui est M. le baron de Tschpudy ; voici ce petit chef-d'œuvre, et madame la maréchale va sûrement retrouver dans ce morceau tout ce qu'elle a pensé mille fois, en se promenant dans la forêt et dans les bosquets de Montmorency : (mit.) « Où est celui qui n'a ja- » mais essuyé son front à la fraîcheur des forêts, » et ouvert l'oreille à leurs concerts?... i>
LA MARÉCHALE
Je dois vous avouer, Chevalier, que je n'ai jamais sué dans la forêt de Montmorency.
LA. DUGHBBSB.
D'ailIearS) je ne sâus pas pourquoi hL/raicheur invite à s'essujer le/ront.
LE CHEVALIER
N'importe; écoutez, Madame, et vous allez sûrement vous reconnoître dans la description «uivante :
« Ne voulez-vous que recueillir aU frais des » oiseaux et vos pensées ?.... »
LE MARECHAL DE RICHELIEU
Recueillir des oiseaux et ses pensées /...*
LE CHEVALIER , lisant.
« Jetez des masses d'arbres et d'arbustes entre ^ des sentiers sinueux ,* tels que ceux où les amans » et les poètes vont rêver si volontiers »
M. DE POIfTDEVESLE.
Si volontiers ! comme cette expi^ssion vulgaire s'accorde bien avec le ton poétique de ce morceau !....
MABABfE DU DEFFANT.
Ainsi, quand on jette des masses d^ arbres entre des sentiers sinueux^ on recueille au frais des ai' seaux et ses pensées /....
LA MARiCHALE.
Cela^est bon à savoir quand on a un jardin
LE GH£VA.LI£il , lisaiit
' « Offrez, pour Taisance de leur ménage , Taubé- » pine au rossignol, et le genêt au linot.^. Là, » j'aimerois aussi à trouver la terre jonchée de » prunes bigarrées, à écarter du pied la pomme » et la poire, et à contester la cerise slxxx loriots.... » Les contrastes sont la coquetterie de la nature » et le charme de l'art..... Je mélerois jusqu'aux » caractères des odeurs; je cliargerois les vents » de m'apporter leurs flots légers; elles éveillent » Timagination.... Peut-être elles ouvrent Fâme à » la bienveillance par Fattrait du plaisir.... Moi, » j'aime à écarter les branches en marchant et à » cacher ma tête dans les fleurs.... Il est gracieux » d'apercevoir cette architecture svelte et ajou- » rée, où des cordons de verdure s'élancent en » colonnes »
LA COMTESSE
Comparer des cordons de verdure à des colonnes 1 cela est neuf.
LE CHEVALIER , lisant.
ce Je me plairois à voir la pâquerette entourer » le pied des arbres , et la jacinthe expirer sur le » sein entr'ouvert du narcisse...., tandis que le » chardonneret chante sur la flèche d'un arbre » comme un bouquet harmonieux.... ; une de ces ^> belles soirées, où un jour tendre caresse la vue,
(476) » OÙ les vapetirs odorantes ondoient mollement 9 dans un air tiède, et lorsque le soleil qui baisse >> pénètre de ses rayons, rasant les pétales dia- ^phanes, au centre du bpsquet qui les réunit, » s'élèvent les arbres dont le vêtement est le plus » étoffé!... Une chaleur sèche et brûlante m'en- » vironne et m'accable : où fuir quand me$ fibres 3> sont relâchées , que ma poitrine manque de res^ » sorts?... Voyez par-là ces bergères assises dans s> l'eau , sous la voûte des saules ; et , par ici, leurs » génisses à moitié cachées dans les roseaux qui » s'y tiennent immobiles , tandis que , sur la roche » voisine , à l'ombre de cet orme dont ses brebis » couronnent le pied, ce berger a jeté ses vête- » mens et s'est couché près de son chien , dont
» la langue sort pantelante Ce bosquet est le
» sanctuaire des ombres et l'urne des eaux ; il y> sera aussi le temple de l'^ir »
LE DUC
Il me paroît difficile que le sanctuaire des ombres, qui doit être celui de l'obscurité, soit le temple de l'air.
LE MARIÊCHAL DE BIROK.
Quelle extravagance et quelle puérilité !
LE CHEVALIER, lisant.
a Qui m'empécheroit de jeter dans un coin la 3» courge rampante, de fouler, parmi les herbes,
( 477 ) > le fraisier des Alpes; de cueillir, en passant ,sur » les rameaux quis'inclineut, l'ahricot, la prune » et la griotte?.... C'est vous que j'aimerois alors, » cèdres immortels, dont les branches fourrées
» nagent dans les airs comme des nuages !
» D'autres plus légères voltigent en banderoles » auprès de ces touffes épaisses qui se relèvent » comme les pans d'une robe enflée d'air; ainsi » on fait jouer les formes et badiner les acci- » dens.... »
LA MARiCH/LLE.
Des accidens qui badinent^ qui folâtrent; quelle image gracieuse !....
LE Chevalier.
• Pérméttez-môi de vous citer encore un article d'un genre badin , plus charmant , s'il est possible , que celui que vous venez d'entendre.
MADAME DU DEFFAITT:
Quel est ce mot ?
Calembourg.
MADAME DU DEEFAIÏT.
Je ne le connois pas.
LA MARiCHALE.'
Ni moi non plus.
Li. BUCHESSE.
J'ai entendu dire qu*îl est stupide.
LA COMTESSE
Et atroce.
LE CHEVALIER
Vous en allez juger ; le voici :
cr Ce seroit une platitude bien froide de dire: » cet homme-la mérite d^être cru; il nejàutpas le » cuire. Mais on sera sûr de faire rire avec la » même équivoque , en supposant un homme » condamné à être brûlé , qui , au moment où » Ton va mettre le feu au bûcher, veut parler » encore pour sa justification, et en admettant » un interlocuteur qui lui adre^e ces mots ; f^a, y> mon ç^nù^ ce que tu dis là et rie^^ cest la mêma y^xhose ; tu ne seras plus cru. »
LE ifARiCHALB.
Quelle horreur !
LA DUCHESSE
Cela est véritablement exécrable autant qu'absurde.
LA COMTESSE
Cependant les éditeurs étaient sûrs de nous faire rire avec cet article.
LE CHEVALIER
Permettez - moi de vous lire encore le mot
(479) Caractère peint y dans lequel il est dit que : a les » t^es de StéroD, de Galigala^ d'Odion et de a> Commode (dans les médailles % semblent nous » décrire jusqu'à quel point les petits-maîtres » peuvent devenir scélérats.... »
LE MARliCHAL DE HICHELIEU.
J^éroUj petii'-mattre!
LA COMTESSE
On ne sait pas pourquoi on place Othon dans la classe de ces monstres. Othon fat peut-être un petit-mattre, mais il ne fat point un scélérat
LE CHEVALIER , continuant de lire.
« Dans les médailles de Y espasien , on croit » mesurer l'étendue de son avarice..., »
LÀ MARECHALE.
Cela n'est pas facile à représenter dans une gravure.
M. ÎXR MALESHERJBES.
On s'étonneroit que Yespasîen , l'un des mieilleurs et des. plus grands empereurs, ne fui dé* signé ici que d'une manière injurieuse, si l'on ne savoit pas que ce prince si clément , si généreux, et qui protégea avec éclat lés arts, les lettres et les sciences, fat obligé de chasser de Rome trois ou quatre philosophes insoleas et séditieux.
LE. CHEVALIER, continuant dé lire.
« Marc-Aurèle paroit être violemment attentif » à remplir tous ses devoirs. »
LA MARÉCHALE
Voilà encore une chose qu'il est merveilleux de pouvoir représenter dans un profil; on a raison de louer le talent extraordinaire des anciens artistes.
LE CHEVALIER
Assurément, car l'un des nôtres pourroit à peine 9 dans une. tête, nous donner seulement l'idée d'un prince médiocrement attentif à remplir un de ses devoirs.
LE MARÉCHAL DE BIRON
On ne conçoit pas comment des hommes qui ne sont pas imbécilles , peuvent insérer de telles choses, dans un ouvrage sérieux qu'ils appellent nationaL
M. DE PONDEVESLE.*
Il y a bien d'autres bizarreries dans ce siècleci 9 que l'on ne concevra pas un jour.
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
Heureux les jours où l'on s'en étonnera!
M. DE MALESHERBES
Quoi de plus surprenant que toutes les folies et les bêtises que les encyclopédistes se permet-
tent dans tous les genres, et même à commencer par Voltaire ; je m'en rappelle une de lui qui n'a jamais été relevée et qui me paroît inouie.
a La langue primitive^ dit -il, n'est-elle pas » une plaisante chimère ? que diriez-vous d'un » homme qui voudroit rechercher quel a été le » cri primitif de tous les animaux , et comment » il est arrivé que, dans une multitude de siècles, )» les moutons se soient mis à bêler , les chats » à miauler , les pigeons à roucouler, les linottes » à siffler (a)?» '
MADAME DU DEFFAKT.
Quel raisonnement inconcevable !
M. DE MALESHERBES
On en pburroit citer bien d'autres de la même force , du même auteur ; j'avoue que ce qui m'irrite le plus contre nos beaux esprits célèbres, c'est l'orgueil insupportable, qui leur donne une partialité, une injustice, une dupli-cité dont on n'a jamais, je crois, vu d'exemples : j'ai eu la satisfaction d'exprimer à cet égard ma façon de penser à M. d'Alembert d'une manière non équivoque dans une réponse à une de ses lettres (è).
(a) Dictionnaire philosophique de Voltaire, mot ABC ou Alphabet, 1 ../
{b) Cette lettre imprimée est yéritablement admirable j
LE DUC
On n'a jamais vu une secte entière aussi scandaleusement impie , obscène , séditieuse , et en même temps aussi burlesquement ridicule à tant d*égàrds.
LE MABicHAL DE RICHELIEU.
Cependant cette secte, si tous les bons esprits ne se liguent pas contre elle, cette secte audacieuse et turbulente bouleversera l'Europe : il y a déjà tant dé gens corrompus par eux, et tant de sots
MADAME DU DEFFANT
Ah! M. le maréchal, c'est voir trop en noir; et cette crainte exagérée rappelle l'étonnante prédiction dé l'abbé* de Beauregard.
LA COMTESSE.'
Qu'est-ce que l'abbé de Éeauregard?
MADAME DU DEFFANT
Comment, Madame, vous n'avez pas entendu parler du sermon réellement insensé , prêché à Notre-Dame par l'abbé de Beauregard?
LA COMTESSE
J'arrive de l'Ile-Adam , où l'on ne parloit que d'amusemens et de fêtes.
elle fait le plus grand honneur à M. de Malesherbes , et se trouve dans la Correspondance de é^Jilembert,
On m'a bien dit quelque chose de cet abbé, qui a toujours été, dit-on, très-vertueux et trèssage ; mais qui a eu en chaire une espèce d'accès de foUe.
MADAME DU DEFFAWT.
Son sermon imprimé a paru hier; il est sur le coin de ma cheminée.
M. DE MALESHERBES
Le voici.
MADAME DU DEFFANT
Le passage est marqué par une corne; de grâce, M, de Malesherbes, lisez-le tout haut.
M. DE MALESHERBES , lisant.
a Oui , c'est au Roi et à la Religion que les phiy> losophès en veulent! la hache et le marteau m sont dans leurs mains ! ils n'attendent que » l'instant favorable pour renverser le trône et » l'autel! ))
LE MAR:ÉCHAL de RICHELIEU.
Je suis tout-à-fait de cette opinion.
LE DUC
C'est la mienne aussL
M. DE MALESHERBES , lisant.
« Oui, vos temples, Seigneur, seront dépouil-
( 484 ) ^ lés et détruits, vos fêtes abolies, voire nom ». blasphémé , votre culte proscrit!.... »
L£ MARÉCHAL DE BIRON
Cela est impossible.
M. DE MALESBERBES , lisant.
ce Mais que vois-je !.... le pontife de Baal dans » la chaire de Vérité (a)1.... »
L\ DUCHESSE
Ah ! c'est trop fort.
MADAME DU DEFFAWT.
Il va VOUS en dire bien d'autres ^ je vous en prie, poursuivez.
• M. DE MALËSHERBES, lisant
(c Aux saints cantiques qui faisoient retentir » les voûtes sacrées, succèdent des chants pro- » fanes!.... Et toi divinité infâme du paganisme, » impudique Vénus , tu viens ici même prendre » la place du Dieu vivant , t'asseoir sur le trône » du saint des saints , et recevoir l'encens exé- » crable de tes nouveaux adoratem*s (è). »
(a) Le comédien Monvel qui, dans la chaire de Notre- Dame, joua le rôle de grand-prétre de la liaison. Il est à remarquer que, huit ans après, il devint fou- furieux , qa'û vécut deux ans dans une démence complète, et qu'il mourut dans cet état.
(b) lOademobella Aubry , actrice de FOpéra qui, presque
JiE . CHEVALIElt,
Voilà une . exagération ridicule qui va }us<ju'à la folie.
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
Les philosophes ne manqueront pas de crier ^M fanatisme,
xme et eiu déesfe Raison ^ £at posée sur le grand antcl de Notre-Dame , pour y recevoir solennellement les hommages du peuple. L'un des journaux, du temps ^ en rendant compte de cette auguste cérémonie , disoît que Ta déesse jetait sur le peuple des regards^ fiers, et doux. Ce fut cette même actrice qui y. sept ans après, jouant dans un opéra, le rôle de Minerve, et placée dans une gloire ^, tomba du haut du cintre (toutes les. cordes de la machine rompirent à la, fois) : elle se brisa toutes les dents, se cassa une épaule, une jambe , et se défigura horriblement le Tirage. Deux petits enfans qui dévoient représenter aux pieds de la-déesse , les génies des arts , furent arrêtés par un embarras dans la rue diies Lombards;, ils entrèrent dans une boutique ,. et y restèrent un (lemirq^uart-d'heure. Mademoiselle Aubry voulut les attendre pour monter dans sa gloire : le. public ne le souffrit pas. On lui demanda quelques minutes d'attente ; il les refiisa : les enfans n'arrivèrent qu à Tinstant même de la chute. Nous étions à Paris , et nous vimes le soir même trois, personnes qui.s'étoient trouvées à cette représentation : d'ai^ leurs tous les journaux en rendirent compte. "Le pontife de la Raison devenant^» , la déesse punie dans le même rôle , rinnocence épargnée dans les enfans,... et la prédiction à»,^ Vabbédn Beauregard!... Qjoel sujet de réflexions !.«,.
LA COMTESSE
Et , au (aity en ceci, ce ne sera pas sans raison*
MADAME BU ÔEFFANT.
Cependant M. l'archevêque a lui-même hautement blâmé cette étrange extraTagance; Fabbé de Beauregard devoit prêcher à Versailles, et n'y prêchera point; enfin il est interdit pour Èix semaines de toutes fonctions ecclésiastiques: tout cela est très-fâcheux pour la Religion , car cet inconcçvable sermon sera pour les encjclopédistes un véritable triomphé,
LE MABlÉCHAIi PB ^RICHELIEU
Ce bon prêtre sans doute extravaguoit ; on ne verra sûrement rien de semblable. 1^ pontife de JBaal ne montera point 'dans la chaire de vérité et l'on dira toujours la messe sur le grand autel de lîolre-Dwie.
LE DUC
Je connois un homme de finances, qui dîne quelquefois chez le baron d'Holbach et qui a enteudu de ses oreilles la phrase suivante qui se trouyoit dans unejettre de Voltaire adressée à d'Alembert :« Ce n'est pasi assez que les servan- » tes n'aillent ni à la messe ^ ni aux prêches-^ il » faut engager Ja bonne compagnie à n'y plus » aller (a). » Aiiisi vous vojez qu'ils ne veulent
(a) Correspondance de Foliaire et de ^Membert, •
, .( 487 ) ni de la religion .calholique , ni 4e U pr<HeSftante:: c'est Vatkéiskme , .sons ie nom adouci.du déisme y qu'ils ont le projel d^établir dans toute l'Europe.
LE MARECHAL DE RICHELIEU
Je vous assure, M. le duc, que je ne doute nullement de labonne volontëdece^Messi^rs à cet égard; je suis très-persuadé, comme je l'^i dit raille fois , que, si on n'agit pas fortement contre eux , ils amèneront upe révolution qui changera la forme du Gouvernepient; mais ils conserveront un fantôme de royauté , et ils ne parviendront point à abolir le culte public.
LE ma;^éçhal de bxron. . ^
Depuis l'invention'de la, poudret jà canpn, une i>év4:)lution esfc impos^iible ; nos» placer forjtes lieront toujours vaillamment défendues et aos trou»pes tQujoiiirs fidèles; d'ailleurs , nQtre^nat4ion ^^t loyale et générei^se; le peuple français est plein d'humanité ;: on ne verra jamaisparmi^notis les cruautés qui ont souillé T Angleterre; les Fraur çais sont belliqueux, mais ils sont sensibles ; ils aiment leurs Rois ; ils ne deviendront jamais parr jures, barbares et féroces.
le chevalier.
Les nations, comme quelques individus, peuvent quelquefois quitter leur caractèpe naturel.
Il est vrai qfii'ils y reviennent facilement; niais>, comme les arbres qu'un orage violent force à ployer avec impétuosité jusqu'à terre, ils ne se relèvent qu'après avoir écrasé ceux qui se trouvoient sous leur abri.
LE DUC
Le -symptôme le plus effrayant de notre décadence est l'esprit novateur qui gagne tous les États,
M. DE MALESHERBES
« Surtout lorsque cet esprit remuant veut » changer les lois ; car la vieillesse des lois ( qui » ne sont point barbares ) est sacrée comme celle » des hommes est vénérable. On a un grand » avantage quand ce que l'^n présente comme » de plus conforme à la raison et à la justice , » se trouve appuyé de l'autorité des siècles pas- » ses. La prévoyance est une qualité si rare !.... » et cependant l'avenir est le meilleur des con- » seillers : les fous le dédaignent. Ah ! si les honj> nétes gens pouvoient un jour se liguer!... Mais » ils craindroient par là de cesser d'être hon- ' » nétes (a). >*
LA MARÉCHALE
Cela est tout simple ; toutes les ligues jusqu'ici {à) Pensé€S de Maleskerbes.
(489) n'ont été que des complots ténébreux inventés et dirigés par de malhonnêtes gens ^ des factieux: , des impies....
LE CHEVALIER
Quand verra-t-on une ligue magnanime formée par des génies bienfaisans et des âmes vertueuses ?...
LA COMTESSE
Elle nous seroit bien nécessaire dans le moment actuel.
M. DE MALESHERBES
«Quel temps, en effet, que celui où l'hon- » néte homme se trouve heureux de pouvoir M faire le bien impunément {a). »
LA DUCHESSE
Avouons , pourtant, qu'il y a dans nos mœurs quelques changemens favorables J par exemple, nous sommes plus rapprochés de la nature, nous avons des goûts plus champêtres, nous aimons davantage la campagne.
LA MARÉCHALE
Oui, le goût de l'agriculture est, comme toute autre chose, une prétention; tous les hommes, dans leurs terres ou dans leurs maisons de campagne, se croient des Cincinnatus.
(a) Peusées de Malesherbes.
LE GH£VALI£R
Il leur suffit, pour cela, d'avoir des chapeaux et des souliers gris et de se promener le matin une heure dans les champs (u).
LA comtesse:
A propos de champs, madame la maréchale saitelle si madame de la Ferté-Imbault est revenue de ses terres?
(a) Depuis la révolution, Tamour universel de l'argent n*a pas réformé les mœurs , mais cet amour matériellement solide a mis , à certains égards , quelque règle dans les conduites. Nos grands propriétaires ont calculé qu'il valoit mieux s'occuper du soin de faire valoir ses terres pour en mettre le revenu dans ses coffres, que d'y recevoir avec agrément et magnificence sa famille , ses amis et les étrangers. D'ailleurs, comme il n'y a plus de vassaux, et que l'homme est libre f comme il n'y a plus de seigneurs , on n'est plus obligé de fonder dans ses terres des écoles pour les petits enfans , et des hospices pour les vieillards et les malades : les paysans meurent souvent faute de secours , mais iihres comme l'air. Ils sont rendus à la nature ^ ils jouissent pleinement de la dignité de leur être : que faut-il de plus pour être heureux ? Dégagés de toute obligation envers cette classe réta- . blie dans tous ses droits dhommes , les ci-devant seigneurs ne s'occupent plus que de leurs propres intérêts 3 ils sont devenus très-instruits danà Fart d'élever ; non des orphelins, mais des mérinos : on n'a jamais en France tant parlé de troupeaux ! Sans la politique , l'agiotage , la hausse et Im baisse de la bourse , nos conversations seroient de véritables idylles.
* LA MARÉCHALE
Elle n'est point encore de retour. Elle restera dans son château jusqu'à ce que son grand deuil soit pasçé; ell^ est toujours dans une grande affliction de. la mort de sa mère (aj:^ elle a eu. du moins la consolation, de la yoit rnoxair- trèschrétiennement. .
LA DUCHESSE
Grâces aux précautions prises très-sagement pour éloigner de son lit de mort tous les énc/clopédistes. ,
Z^ ÇH£ViU:.I£B. ,
Aussi jettent^ils feu et flamme contre madame de la Ferté-Ihabauit, qu'ils appellent une hypocrite , lune imbécille, une fille barbare et dénaturéei> . ;. ;^^ • . •= , , •' . . :
: {•••.■•. ■ • ' ;- "XÂ MÀïliCHALÈ. ''- •••:•"«' ' '
• Voilà un j>6rtr^ifbîèh ressemblant de la per- '^otine la plus spirituelle, là plus naturelle et la plus parfaitement honnête.
LE MARÉCHAL DE JBIRON
..'.il'-:!:
Nous avons déjà parlé des inconséquences des .philosophes; mais il en est deux surtout qui sontparticuhèrement frappantes parmi eux; l'une
qui n'admet jamais l'exaltation religieuse, lors-
(a) Madame Geoffrin.
qu'entièrement d accord avec l'Évangile, elle produit des vertus sublimes....
LE DUC
Il est vrai que ces admirables dévouemens ne sont, aux yeux des impies, que de l'extravagance et surtopt de l'hypocrisie.
LE ]»IARÉCHAL DE BIRON
Néanmoins , ces mêmes incrédules admettent tous les jours une exaltation religieuse, lorsque, par ignorance, elle produit des excès coupabfes que l'Évangile réprouve. Tant de mauvaise foi unie à tant d'absurdité se retrouve dans le jugement qu'ils portent sur ceux qui montrent des sentimens véritablement monarchiques : ils prétendent qu'il faut avoir l'imbécillité et la bas» sesse d'âme d'un vil esclave^ pour se soumettre avec une inviolable fidélité à l'autorité royale; cependant ils admirent, dans l'ordre commun de la société, le serviteur loyal véritablement dévoué à son maître.
LE CHEVALIER
Ils admirent encore, dans les situations diverses de la vie, l'homme passionné, qui fait le sacrifice de sa volonté, pour adopter celle de l'objet qu'il aimei
LE MAR]£CHAL DE RICHELfEU.
Ils accordent les plus grands, élpges au sojiflstt
( 493 ) qui obéit aveuglément à son général , et qui , tonjours sous le joug de la discipline la plus despotique, porte jusqu'au fanatisme l'attachement et la soumission pour celui qui le commande.
LE MA.RECHÂ.L DE BIRON
Ils conviennent enfin que le sentiment ennoblit tout (a), jusqu'à la servitude d'un véritable esclave.
M. DE MALESHERBES
En effet, en lisant l'histoire ancienne, qui poiuToit refuser son admiration à tous ces traits d'une héroïque fidélité, qui, dans ces temps antiques, et surtout pendant les proscriptions du triumvirat, illustrèrent tant d'esclaves? qui pourroit ne pas trouver de la grandeur d'âme dans ''Faction sublime de l'esclave de Panopion, qui prit le nom de son maître, se mit dans son lit pour se faire tuer par ses assassins , afin de donner à Panopion le temps de s'évader!...
LA DUCHESSE
Quel homme libre i^oxxvrxÀl porter plus loin l'héroïsme de l'attachement ?...
{a) Et de plus ils ont répété mille fois que la passion excuse tout, autorise tout, et même les égarcmens les plus criminels. Cette maxime si fausse et si pernicieuse, mais adoptée par leurs disciples , forme le fond et l'intérêt d'une grande quantité de romans modernes.
^ LE CHBVALIEB,
La classe de la noblesse a produit, depuis des siècles, une foule de généraux d'armée et de ministres d'État, de grands magistrats, d'ambassadeurs, etc. Esi-il donc étonnant que , justement enorgueillis des hauts laits de leurs ancêtres qui, par leurs talens et leurs services, ont répandu tant d'éclat sur la patrie et sur leurs familles , les nobles soient passionnément attachés à la race auguste des Bourbons, la plus ancienne et la plus illustre de l'Europe, et qui compte parmi ses ayeux des souverains si dignes d'exciter l'admiration et l'enthousiasme.
XE MARIÉCHAL DE RICHELIEU
Et voir avec indifférence une odieuse conjuration attaquer ce trône antique, entouré de si glorieux souvenirs, ne seroit-ce pas renoncer au noble titre de Français? car si la nation française est la plus célèbre de l'Europe ^ eUe le doit à ses rois.
LE MARECHAL DE BIRON
La lecture de notre histoire sufïiroit pour nous maintenir dans la fidélité.
LA HARiCHALE.
Malheureusement on ne la lit plus guère.
, M. DE M^LESHERBES.
Pour moi , je puis assurer que , s'il falloit sa-<
( 495 ) crifier ma vie pour le Roi , je le ferois sans balancer fa).
LA COMTESSE
On reviendra aux bonnes lectures.
' M. DE l^OWDEVESLE.
Oui , quand le néologisme aura fait tant de progrès , que le langage des bons auteurs sera devenu si suranné , qu'on ne Tentendra plus , et que l'on comprendra moins encore leurs sentimens et leurs doctrines.
M.. DE MALESHEABES
Je me souviens d'avoir écouté ici , dans ce même salon, et avec le plus vif intérêt, M. le président Hénault , faisant une courte et rapide énumération des grands hommes qui ont régné sur la France.
MADAME DU DEFFANT
Je me le rappelle aussi.
• M. DIS, MAtESHERBE».
Ma mémoire est fidèle , et , si je ne craignois d'être accusé de pédanterie , je^ pourrais rapporter presque mot pour mot tout ce qu'il a dit.
LA MARJÉCHALE.
Nous serons charmés d'entendre à la fois («) 1793.'...
(496) M. de Malesherbes et le président Hénault. (Tout
le monde^ presse M. de Malesherbes de parler. ) M. DE MALESHERBES^
Pour ne pas abuser de vos bontés, je tâicberai que ma citation soit bien exacte. Voici le début de mon auteur :
<c Qu'il doit être cher à tous les Français ce trône le plus ancien de l'Europe , ce trône auguste sur lequel ont régné depuis le valeureux Pharamond, Clovis, Clotaire II, Dagobert (si grands pour leurs siècles ) (a) , Pépin , Cbarlemagne, Hugues Capet, le juste et pieux Robert , Louis VII, Philippe Auguste, Louis VIII,
(a) Voici encore une inconséquence philosophique : les philosophes reconnoissent qu'un prince né dans une nation dépourvue de civilisation , peut être un grand homme, quoiqu'il ait fait des actions cruelles (pourvu toutefois qu'il n'ait rendu aucun service éclatant à la Religion) , c'est ainsi qu'ils ont prodigué de pompeux éloges au Czar Fierre le Grand ^ en reconnoissant gu'on ne devoit attribuer qu'à la l:>arbarîe de son siècle et de sa nation les actions cruelles qui ont souillé sa vie , et s'ils n'ont pas eu la même et juste indulgence pour le grand Clovis , c'est que ce prince fat Icjjremier Roi chrétien; et ces mêmes philosophes se passionnent pour Julien l'Apostat , livré aux plus abominables superstitions , pour ce prince barbare qui faisoit égorger lès vieilles femmes, pour consulter l'avenir par l'inspection de leurs entrailles , qui 'fit mourir son gouverneur Ursule , etc. ; mais cet empereur abjura la Religion chrétienne,..
( 497 ) Louis IX , Philippe le Hardi, l'intrépide Louis X, le loyal et véridique roi Jean r*", le sage Char» les V, le brave et clément Charles VII, Char- ' les VIII, surnommé le Victorieux, Louis XH, Père du peuple, le chevaleresque François^P'' , surnommé le Restaurateur des lettres et des sciences , Henri le Graad , Louis XIII , dont le règne fut si éclatant {a) , Louis XIV , et tant de princes et princesses du sang royal, ailssi renommés par leur goût éclairé pour les arts et par l'élévation de leur âme et de leurs actions , que par celle de leur naissance. Le souvenir de tant de gloire dans tous les genres, et la reconnoissance d'une longue suite de bienfaits , doivent porter au comble l'attachement de la noblesse pour la muonarchie. Tous les souverains qu'on vient de nommer avoient d'autres droits, mais aussi puissans, à l'amour de tous les Français; car ces rois ont protégé avec éclat, les sciences , les lettres , les arts, les manufactures , le commerce et la navigation. Il est à remarquer que, dans cette longue nomenclature, on n'a point parlé des princes qui , sans être brillans , furent
{a) Et par d'admirables établissemens de charité : l'Hôfel- Dieu, les Enfans-Trouvés , les Sœurs de la Charité, Tamélioration des prisons , les infirmeries pour les galériens , des desséchemens de marais , de grandes plantations et d'autres ouvrages publics , de nouTeUes manufactures , etc.
(498) néanmoins de bons rois , et que dans cette liste, unique dans l'histoire, on ne pourroit citer que deux souverains dont la mémoire soit véritablement souillée : celui dont le nom retrace le souvenir du plus déplorable événement, Charles IX, irrité des cruautés et des profanations des calvinistes , fatigué des intrigues du factieux Coligny, eut la foiblesse de céder à d'affreux conseils et de permettre le massacre de la Saint-Barthélemi!.... Mais son caractère ne fut point cruel : il aima les arts, protégea les lettres, et les cultiva lui-même avec un grand succès (a). L'autre monarque , indigne de régner sdr une nation généreuse , Louis XI, a laissé un nom détesté , parce qu'il fut cruel, vindicatif, avare, dissimulé, et qu'enfin il n'eut rien de Français; cependant, il eut la réputation d'un grand politique, et il fut un roi populaire, si Ton pouvoit honorer de cette belle^ qualification , non Vami , mais le flatteur du peuple; il affecta de dédaigner le faste, la représentation , et de mépriser la noblesse ; il entroit souvent, sans aucune suite, dans les maisons des simples artisans et s'eutretenoit familièrement avec eux ; il fit souvent manger à sa table des négocians et même des marchands (6).
(a) n nous reste de ]ui des vers adres<;és à Ronsard , et fort supérieurs à totis ceux de ce poète si fameux de son temps.
(b) Henri IV fut un Roi populaire , et Louis XI un Roi
DiQitized by VjOOQIC
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
De quelque parti qu'on puisse être, il faut reconnoître qu'un attachement à toute épreuve pour son maître , ou son chef, ou son souverain, est toujours respectable, touchant et digne d'éloges.
LE CHEVALIER
Toutes les actions humaines ont pour cause deux sentimens très-différens par leur nature , et qui se ressemblent quelquefois par leui^ résultats; l'un vient de l'âme et l'autre n'est produit que par l'imagination : le premier , est la source inépuisable du véritable héroïsme ; le second, formé par l'amour-propre et l'égoïsme, a souvent fait faire alternativement des bassesses, des crimes et des actions éclatantes, suivant le caractère ou la situation de celui qu'il domine ; il fait ramper ou il inspire la passion de s'élever; mais seulement pour étonner et pour subjuguer, car il n'a jamais fait connoître la véritable gloire, puisqu'il n'a pour base que la cupidité, l'orgueil et l'ambition.
LA COMTESSE
C'est ce sentiment impérieux et turbulent,
libéral^ dans le sens qu'on attache aujourd'hui à^e mot, qui , comme on sait , n't rien de commun avec les idées de désin^ téresscmeni, de mépris de l'argent, de magnificence bienfaisante, etc.
( 5oo )
qu'on appelle esprit de parti djins les temps de rébellion, et qui, dénué de toute affection particulière, s'envenime et s'exalte seulement pour des opinions et pour des nouveautés, qui semblent promettre aux intrigans des changemens brillans dans leur situation.
M. DE MALESHERBES
Ce n'est pas là en effet Y esprit de parti de ceux qui sont attachés. aux anciennes lois et à un gouvernement établi depuis loHg -temps; car il se mêle nécessairement à ce dernier esprit de parti une affection que l'habitude , les traditions et la reconnoissance peuvent rendre très-passionnée (a).
{a) point de liens sans devoirs ri^ciproques, et par conséquent sans vertus. On n*a jamais dit lès devoirs de Vamour, mais bien de Vamour conjugal. Le devoir et la vertu sont donc les bases de toute société. L'amitié étant un sentiment pur , fondé sur l'estime , est un lien , tant que les devoirs en, ^ont réciproquement remplis.
Il n'y a point de liens entre un tyran et ses sujets ; ces derniers ii'ont que des chaînes, La force ^ le crime, le vice peuvent forger des chaînes ; la crainte ou l'attrait du plaisir peuvent les recevoir, mais la vertu, seule peut former des liens : les chaînes n'asservissent que matériellement ; elles n'ont aucun empire sur les esprits et sur les âmes ; on brise sans scrupule des chaînes ; on ne rompt des liens qu'avec remords; la réciprocité des devoirs entre le souverain et les «ujet» aiflermit les trônes. ''-
(Soi)
M. DE POWDEVESLE.
Nos philosophes et surtout Raynal, en exhortant à renverser le trône et les autels, se vantent d'être inspirés par un ardent amour pour le genre humain.
LE MARECHAL DE BIRON
C'est-à-dire pour les générations futures ; car il faudroit immoler à ce sentiment la génération présente.
LE CHEVALIER
Cette courageuse philantropie est d'autant plus extraordinaire, qu'il n'en résutteroit que des séditions, des révoltes, des guerres, des massacres et des bouleversemens universels.
MADAME DU DEFFAWT.
Et le tout , /?owr le bonheur de la postérité.
M. DE MALESHERBES
Dans tous les temps, les factieux ont tenu ce langage; c'est toujours, à les entendre, pour nos arrière-neveux qu'ils travaillent , qu'ils complotent, qu'ils détruisent, qu'ils dépouillent et qu'ils s'enrichissent, "s'ils le peuvent
LE DUC
Mais comment se fait-il que cette ardente passion pour le genre humain n'ait jamais engagé cette espèce dephilantropes à se dévouer per*
sonnellement, dans les calamités publiques, au soulagement de leurs semblables, comme les François de Sales, les Vincent de Paul, les Belzunce, les Lagaraie, les Luigi (a), et cette foule de saints se sacrifiant pour les autres (mais qui, à la vérité, n'étoieat que leurs contemporains)? Comment se fait-il encore que, parmi ces mêmes hommes, toujours prêts à tout entreprendre pour nos arrière-neveux, on ne puisse citer des fondateurs d'hospices, d'hôpitaux, et enfin des sacrifices entiers de fortune et d'ambition , dont la charité chrétienne a donné tant d'exemples?...
LA COMTESSE
C'est que la charité^ et ce que ks déistes appellent la bienfaisance^ sont deux choses trèsdifférentes.
LE DUC
Cela doit être ; car la bonté naturelle ne peut être stable et fixée que par la Religion; et, en agissant toujours avec la certitude de plaire à Dieu,
{a) C'est un vertueux prêtre qui, de nos jours, a fbndé à Smyrne , pour les pestiférés , un hôpital qu'il dessert luimême, ayant consacré toute sa vie à ce pieux et sublime dévouement.
Ge trait est rapporté par un écrivain non suspect en ce g<Hire, par \q philosophe Morellet, dans son voyage de Sicile,
( 5o3 ) elle atteint le plus haut point de perfection et de sublimité où elle puisse parvenir. Il est certain d'ailleurs, que la Religion est le plus grand frein des rois, des chefs des nations et des peuples (a).
LE MABECHA.L DE RICHELIEU
Cela est incontestable , et c'est pour cette raison que les philosophes l'attaquent avec tant d'acharnement ; ils sont déjà parvenus à Faffoiblir ; si ce mal augmente, on verra, je le répète, une rés^olution tenible,
LA DUCHESSE
Je suis très'frappée d'une altération déjà fort visible dans les mœurs de la bourgeoisie et des artisans; lés marchandes commencent à porter des plumes et des fleurs, et, dans ma politique, c'est un bien mauvais signe.
LE CHEVALIER
Que dites-vous donc. Madame , d'une danseuse de l'Opéra, qui vient de prendre un valet de chambre , qui n'a point l'habit de ses autres domestiques, et qui, chez elle, annonce les visites?
[a) Dont elle assurera toujours la fidélité. Aussi , dans la révolution , a-t-^on vu une province où la Religion s'étoit conservée dans toute sa pureté , la Vendée , donner l'exemple le plus héroïque du courage et de rattachement à la monar-^ chie.
MA^>J|ME DU DEFFANT
Une danseuse de l'Opéra!
LE CHEVALIER
Oui, Madame, et c'est mademoiselle Dervieux.
LA MARÉCHALE
Voilà, soyez en sûr, de très-mauvais présages.
LE MARECHAL DE BIRON
On reproche aux vieillards de regretter toujours le temps passé; mais ce sentiment est aujourd'hui bien ex<iusable; par exemple, la classe des domestiques dégénère visiblement; un seul trait du siècle de Louis XIV suffiroit pour le prouver. Lorsqu'on établit l'impôt de la capitation, on en exempta toute la Iwrée de France; si pareille chose amvoit à présent , qu'en résulteroit-il ? que toute notre Iwrée seroit charmée de ne rien payer. Eh ! bien alors toute la Iwrée du grand siècle fut excesdvement choquée de cette exception; dans toutes les villes , tous les domestiques se rassemblèrent, représentèrent qu'ils étoient citoyens comme les autres sujets du Roi, et qu'ils dévoient payer l'impôt : on leur accorda ce qu'ils demandoient , et l'on reçut leur argent.
M. DE MALESHERBES
Voilà un trait devenu bien gothique.
LE DUC
Dans ce temps -là on vivoit beaucoup plus dans ses terres, on y donnoit de grands exemples de piété et de charité. Tous les grands seigneurs avoient non-seulement, comme nous le voyons encore, des chapelles dans leurs châteaux , mais ils en avoient aussi dans leurs hôtels à Paris ; enfin la magnificence des processions publiques et de toutes les cérémonies religieuses avoit beaucoup plus d'éclat que de nos jours; l'instruction chrétienne étoit plus répandue, et le peuple conqoissoit mieux ses devoirs.
LA COMTESSE
Nous avons toujours de ^i belles processions à la Fête-Dieu! Quoi qu'en dise l'abbé de Beauregard , on ne parviendra point à nous les ôter.
LE MABECHÂ.L DE RICHELIEU
Je lien répondrois pas.
LE CHEVALIER
Et nous possédons encore un admirable monument de la foi catholique.
MADAME DU DEFEANT.
L'église de Saint-Pierre de Rome?
LE CHEVALIER
Je n'avois pas l'intention de désigner cet in-
comparable édifice, où tous les arts ont déposé leurs chefs-d'œuvre les plus parfaits. Je voulois parler de l'île de Malthe, ce rocher que la Providence a placé au sein des flots orageux, comme pour apprendre à tous les navigateurs, que les héros qui Fhabitent sont accoutumés depuis des siècles à braver tous les genres de dangers.
M. DE PONDEVESLE.
Oui, ce phare religieux rappellera toujours, par son aspect ou son nom seul, les plus nobles idées de l'antique chevalerie et des vertus chrétiennes et guerrières (a).
LE CHEVALIER
Puisse-t-il être à jamais heureux et triomphant au milieu des orages et des tempêtes!
MADAME DU DEFFANT
Nous parlions de présages : il en est un encore qui me paroit très-mauvais; nous avons déjà beaucoup perdu de notre gaieté.
LE CHEVALIEB.
C'est une grâce française qui tient au caractère national; car la gaieté s'allie naturellement
avec la franchise.
(a) Les lois et les statuts de Tordre de Mal^ étoient admirables.
LA MARiCHALE au Chevalier.
Si la nôtre s'altère, vous n'avez rien à cet égard à vous reprocher; ce n'est pas votre faute.
LE CHEVALIER
Je n'ose plus aujourd'hui me livrer à cette gaieté que je regrette, puisqu'elle saVoit vous plaire; je deviens distrait et rêveur.
LE MARECHAL DE BIRON
On a substitué à la gaieté innocente et franche, une gaieté -factice et de mauvais goût qui ne se manifeste que par des sarcasmes, des jeux de mots et des calembourgs.
La méchanceté exclut naturellement la gaieté.
M. DE PONDEVESLE.
Je suis persuadé que si les charmans contes d'Hamilton paroissoient aujourd'hui pour la première fois^ ils n'auroieht aucun succès*
3Vr. DE MALESHERBES.
Us ne contiennent aucune satire, ils ne sont ni licencieux, ni impies, ni séditieux; on les trouveroit trop frivoles.
LE CHEVALIER
La remarque est très-juste : nos beaux-esprits ont décidé qu'il y a une profonde philosophie
dans l'esprit de révolte , dans la licence et dans l'irréligion; ils ne peuvent soutenir sérieusement de telles choses qiiepar desgalimathias et des amphigouris; ils ne peuvent plaisanter dans le même sens qu*en prenant un ton burlesque, et en employant conlinuellemeut les mensonges , les calomnies et les injures les plus grossières; s'ils parviennent à rendre cette mode générale, on ne parlera plus de l'urbanité et de la gaieté françaises.-.
M. DE PONDEVESLE.
Et la littérature tombera dans la plus entière décadence,
M. DE MALESHERBES
Joignez à tout cela le néologisme....
LE MARÉCHAL DE RICHELIEU
Et l'Anglomanie , qui nous fait joindre à cette fausse gaieté dont nous venons de parler, Je goût des scènes les plus lugubres et la passion des tombeaux : nous en avons dans nos jardins, dans nos poésies, dans nos romans, dans nos tableaux....
LE CHEVALIER
Nous devons surtout cette mode aux Nuits d^Young.
LA COMTESSE
. J'ai été en Angleterre, et je puis vous assurer
( 5o9 ) que les Anglais sont fort loin d'être aussi tristes que nous nous les représentons; nous ne connoissons en général de leur littérature que ce qu'elle a de sombre; ils ont pourtant d'excellens ouvrages d'un très-bon comique,
• M. DE PONDEVESLE.
D'abord le Spectateur (a), et le poème dlludibras.
LE CHEVALIER
Un grand nombre de comédies charmantes , entre autres celles de Farquhar, qui n'ont point été traduites.
LA COMTESSE
Et des poésies fugitives remplies de grâce et de gaieté; enfin je ne leur trouve en ce genre un mauvais goût que dans leurs débats politiques; il est ridicule, et même inconcevable, de vouloir mettre de la gaieté dans des choses aussi graves et aussi importantes.
LE CHEVALIER
On voit en effet, dans leurs journaux, que beaucoup d'orateurs de la Chambre des Communes se permettent souvent des plaisanteries et des épigrammes, chose assurément bien déplacée
Ça) Le meilleur Journal à tous égards qu'on ait jamais fait , mais très-msJi traduit en français.
( 5io ) dans une telle assemblée, quand il s'agit de discuter les intérêts d'une grande nation.
H. DE H ALESHERBES.
C'est manquer à la fois de dignité nationale et de respect pour le public.
M. DE POI^DEVESLE.
C'est qu'il est plus aisé de faire rire les oisifs et les sots , que^de parler avec assez d'éloquence, de sagesse et de noblesse pour satisfaire tous les gens raisonnables qui pensent bien.
LA COMTESSE
J'avoue que rien ne m'a jamais paru plus choquant que le compte rendu de leurs séances publiques, où l'on trouve sans cesse ces phrases : j(Oii rît.... éclats de rire.... rires prolongés.... etc. )
LE MARECHAL DE RICHELIEU
Quelle indécence!... de tranformer en théâtre bouffon un sénat respectable. Eh ! bien , notre nation, que l'on peint si légère, seroit incapable de s'abaisser ainsi. Oui, si jamais le gouvernement représentatif pouvoit s'établir en France , je suis persuadé que le seul bon goût suifiroit pour préserver nos orateurs d'un ridicule si révoltant
LA MARÉCHALE
A propos die bon goût, M* le Maréchal , con*
(5ii)
noissez-vous la liste des spectacles qu'on nous donnera cette année à Fontainebleau?
LE MARicHA^Ii DE RICHELIEU.
Non, Madame ; mais M. le duc de Duras, qui est un fort bon juge , m'a dit que l'on joueroit une tragédie de Debelloy, qui auroit sûrement du succès.
LA MARÉCHALE
Tant mieux : j'aime Debelloy ; il a des sentimens véritablement français.
M. DE POWDEVESLE. |
On n'accorde pas toujours à son style cette excellente qualité.
LE CHEVALIER
Oui ; mais, depuis Racine, on n^est pas fort difficile sur le style en poésie , et les plus foible» ' vers de Debelloy valent bien ceux-ci :
Ma rîguenr implacable.
En me faisant plus craint , m'a fait pins misérable (a) •
Et du noeud de Fhymen , l'étreinte dangereuse Me rend infortuné, s'il ne vous rend heureuse (&).
{a) Marianne, de Voltaire.
(6) Il faudroit *i elle. ( Zaïre. )
(5ia)
De votre esprit la naïve justesse ,
Me rend surpris autant qu'il m'intéresse (o).
Mon front mal déguisé fit parler mes ennuis [b).
D'où viens-je ? où vais-je ? où suis-je et d'où suis-je tiré (c)?
J'en pourrçis citer une grande quantité d'au* très de la même force et du même auteur.
M. DE PONDEVESLE.
Il est certain que, dans ce genre, Debelloy auroit de la peine à surpasser ceux-là.
LA' DUCHESSE
On ne se doute pas ici de l'heure qu'il est, et je crois que la pendule vient de sonner deux heures.
MADAME DU DEFFAIfT.
Eh! bien, c'est l'heure de la confiance et des entreliens intimes.
LA COMTESSE
Oui, pour vous, Madame, qui vous couchez à trois ou quatre heures.
(a) Natiine, Au lieu de qu'il, il falloit qu'elle; il s*agitde la naïve justesse,
(b) Ériphile, du même. Un front mal déguisé qui fait parler des ennuis !
(ç) Monologua de Coton, du mémew
MADAME DU DEFFANT
Et' VOUS VOUS en allez tous à la fois! Quelle cruauté !
L£ MARÉCHAL DE RICHELIEU
Je suis forcé d'aller coucher ce soir à Versailles!
t£ DUC.
£t moi aussi!
M. DE MALESHERBES
Et les af&ires du lendemain!...
LA COMTESSE
. Et les billets du matip!
'le CHEVALIER.
Et le^ rex^cl^-vous donnés aux ci^anciers!
■' MADAME ' DU DEFF AI^T
Quelmalheur d'y maiiquerL. , .
LE MARJÊGHAL DE BHRQK.
Et la revue dès gardes fràriçaîses!../.
MADAME DU. DEFEAjq*...; ,.
Quelle diversité de motife et dé luisons !...
LE MARlÉGHAIf. DE RIGHELlÉÛ.
Il en faïut tant pour vl>us quitter (5)!.^;. n :
' • • ' .. .-•: . -i .:::'.. : '• -:.' ' ■'» ii'.i.? •
Flir DU DBRIN^lElt CnSAPITRE.
.(5i4), NOTES
DU CHAPITRE XIII ET DERNIERv
(i) En parlant de rjffFïq^ri^dej:M.4Pî Là Iiaiïjd(C3«^ de Littérature) , dit que les intentions séditieuses des philosophes commencèrent à se manifester dès le premier volume, et que le seul article 'ai<Â>^lEfiék>it'af^z!s<^dsileux pour justifier les réclaiiiatio;i| f^ s'élevèrent de tous côtés» M. de La Harpe continue ainsi : « Un événement qui fit . beaoctfùi?' aè ttiiié ^ àë tkiiif.s''iPs ^ï m'Mtk^on pédistes furent nt>V9ipf m^^t iii^liqif/é^ ^jdeyyoit encore ouvrir »les yeux sur leurs n\achinations et. sur le progrès^ de leur o pernicieuse influeiicé/et céfutia tkeseîïéla'bDe derrades, »qui avoit fourïfkXM^igttë ^Uiiieàdi /siMida importans du u Dictionnaire j t^ii^^,^y»..^'^iDpf^J^ ét^ijj en ça^ôme ^tçn^ si » audacieuse dans les dogmes, et si artificieiisement enve- *»loppée dans leîfMAi1ï;^què^1k ïttiMWïMuté de travail y «étoit)yi^J4^t$fel|J,ft:||i,^^ d4)S9f|^>n^Bui)|fiçi^u-
» tenir la thèse , et le philosophe Diderot^ qui se crut obligé
,, , -. .iJ3iJ'Au5lfl'i(} . JAHDkli/^r. ^U ^-.^ ^^'^
» d en publier Tapologie. iréfoircjair que le philosophe avoit
«fourni ]a.âbe^in£Mfa^kidtâi«lhéJ/¥{ lè(i]S*îlteiiâr btréAsLC-
» tion théologique. On n'oubliera jamais , dans l'histoire de
• ce siècle, ce pïiBmièRf!ne«itif)»fcHc *l IJiippiété, affichée
I» et soutenue avec toutes la solennité de ces sortes d'actes , au
»«iili^ des écoles de Sorbonne ^ et, .entre autres blasphèmes, «les mirtkcles d*£sculàpe , mis en . parallèle avec ceux de >JésnsOfarist : quon juge combien avaient été déjà travaillés '^tOtts h» moyiens de la secte, paur venir à bout , dès i75i , «delaire arborer l'étendard de la révolte contre la Religion, .
• daps le sein mêiiie de cette Soriioane, appelée le Concile i^Stubsistantdes Gaulies. Mais il n'étoit i)as possible non phis «>^ue c0ttepvo;vo<^tiji>n sacrilège fût în^unie; elle avo^y il V fBt vrai , échïippé aux censeurs mèknes de la thèse , aux » juges naturels du répondant , et l'on ne peut guère le conliçeffi'vg.^^'^k siipposaiiit qu'il» At Ta votent pas lue; car, ttfou^ leé fondemenaidèla Roligion révéliîe , et ceux-miânie \^fi la Religion na^ureUe y sont , ou renversés par d^s asij»)Sertionssophistiqiii«s^ oit* ébranlés par.dftn impudent scepti- ;»qi$^e :v la thèse e|ccédaît«d^'beaUconip par «9 longiiem^iU Mjpesure ordinamdnfonmatvet {)OUr ^uiver cette, disprpporftrlipn, Tpa.avoit.eurertotir^ > lafinestie dcjs caraet^^s|.ce MquV>ny avdit'Uiâséid6«hfistiamyiieapt>afQnt , servit ^enj«4^nt quelques: heures». à dérober Tirtéllgibn., ipar ce ne fut .t^n'îEis«e9 tândiqu'tftn^dea théologiens présens> qui vepiott de ^^^itaitcourir , se leira emipronidnçant'ces pacolps^qu':^ n-'^- «>^iYoil: pei^ètre ja^aâs^ef tçndixes.dans: ui» fscte de $rO|^qpne : li catUiatn: Gknsii et Sçligi^nis deffe/uio ooMtm ffih€i({m \ . .Qn •> imagine ^ans pdne quel effet produisit dans l'Assemldée.ce
• peu de paroles, et quelle attentiofi elles atti^-èrent aussitôt »sur la thèse. Bientôt ^'indj^^^pn devint générale , et le ré- Mpondant, sommé par.^ses-,^pçrieurs ^e,{aii;ft çe^ser.le scan- »>dale en se rq]tirant. L'examen n'étQ$tvp^9.4^cilç, et le ré- M sultat n'étoit que trop clair ; mais les magistrats se crurent )) aussi obligés de vengeir l'insulte faiié à la Religion, qui «est loi de r!Etat. Le censeur négligent fiit* dépouillé de s'a » place de professeur ; le bachdi^,|,dèpr^té 4e j^ise de 4;orps ,
«s^enfult à Berlin , où la protectioiL, raccneil même de Fré^ vderic^ qui ne vit d'abord en lui qu'un philosophe persé^ » cuté pour ses opinions , heureusement n'étoufifèrent point • Aes remords que la -bonté divine fit naître dans le cœur d'un • 9 chrétien et d'un ecclésiastique qui avoit déshonoré e^es udeux caractères. L*abbë de Prades publia en 1754, une ré^ » tractation formelle de toutes ses erreurs y on il {>rotesta qu'il «n'avoit pas assez d^une vie pour ple«rrer sa conduite pas- »sée y et pour remercier Dieu de la grâce qn'il loi a voit faite, V de lui inspirer 'le repentir de sa (kute. »" ..
{1) Dans le tenrps où "NL de Voltaire étoit lié'avee M. de Pompignan, voici ce qix'iîlm mandat sur la satire : «La « satire ne paroft jamais dansun jour ptui^^odieux, que quand t» elle est lancée cotttre des peMonnes qifon aiouées aupas» ravant. Cette rétractation h^ést une flétrissure hnmiltante » que pour son auteur. S'il n'est pas eontent des procédés «' de celui-dont il a fait l'éloge , il doit se taii'e ;'maîflil ne faut ~bpas chanter la paJikTodi^et se condamner soi-même (â).k ' Et puis- M. de Voltaire , après avoir j>rodigaé les pks grands éloges à M. Lefranc de Pompignan , a fait contre hû les ptni' sanglantes satires. Il a^eales mêmes procédés pbur J.-B. RotCsseau, pour Desmaliisy'JpoiirMaupertms, après itvoir fait ponr lui ces qualve vers,, que l'on mit an bas de son pèrtraitt :•
Ce globe mal connu qu'il a su mesurer ~ Devient un monument bu sa giô'àé sié ifoiîdc; ' ' Son sort est de &ter'la'%kn>0 du monde, ■ petulplÀli^ietderédairer. •' '
Quelque temps après il le déchira de la manière la plus .^ruelLe ; car .Maupjertuis étoit alors danger^iAsement ma-
' (a)tfiAhe ï Til. de PoÀii)lfgiUti < tîj àxirtl ^Sp ).
lade* M. de YoltAÎre a passé sa vie à chanter ainsi la paU^ nodie snruoe infinité d'autres ; mais la plus inexcusable de ces honteuses rétractations fut celle qu'il fit contre le roi de Prusse, qui l'avoit comblé de bienfaits. Kousseau, comme on i'a déjà dit, n'a pas été moins inconséquent : il a écrit, dans Emile <t de fort belles choses en faveur de la Religion ; et , dans ce même ouvrage , il a inséré un morceau trcs-impie; il a dit et répété, dans ses écrits, qu'un athée est un sot lorsqu'il se refuse un crime qui lui paroit utile à ses intérêts , ou qui favorise ses passions. £t dans son roman d'^eloise , il a représenté un athée sons les traits <le l'homme le pluff sage et le plus vertueux. Il a beaucoup disserté sur les devoirs sacrés des pères et des mères ; il a mis tous ses enfaus aux Enfans-Trouvés. Quoiqu'il eût adopté tous les principes philosophiques , voici le portrait qu'il trace des philosophe» :
' JK Ils sont fiers , affirmatifs, dogmatiques , n'ignorant rien , ».iie prouvant rien, .se moquant les uns des autres; et ce » point commun m'a paru le seul sur lequel ils aient tous » raison. • . . Jamais , disent les philosophes, la vérité n'est » nuisible aux hommes. Je le crois comme eux ; et c'est , . à -» tnon avis, ime grande preuve que ce qu'ils enseignent » n'est pas la vérité..» Un des plus familiers sophismes du » .parti philosophique , est d'opposer un peuple supposé de D.bons philosophes y à ua peuple de mauvais chrétiens. .. . » Reste à savoir si la philosophie , à son aise et sur le trône , » commanderoit bien à la gloriole , à l'intérêt , à l'ambition » et aux petites passions de l'homme , et si elle pratiqueroit » cette Immanité si douce qu'elle nous vante la plume à la » main (a), w Par les; principes^ la philosophie ne peut faire
(a) C'est noe chose qni ne reste plus à savoin Depuis la révolution *ion8 ne sommes qne trop éclairés à cet égard.
~»^nc«n bien qaie la Religion ne le fasse encore'nMeux ^ et'Is » Religion enfant beaucoup que la philosophie ne pvm laire^ . , » Tons les crimes qui se font , âans le clergé comme ailleurs, » ne prouvent point que la Religion soit inutile ^ mai» qtfe » très-peu de gens <»nt de la religion. iCos gouiremcmeKs » modernes doÎTent incontestablement au christiatiikme kltr » plus solide autorité et leurs révcilutions mfCttns fréquente»; » Il les a rendus eux-mêmes moins sangnlndirès. Cela se » prouve par les faits , en les comparant^anx gouvvnienietra )> anciens. La Religion , mieux connue , écaitant le Fana-* » tisme , a donné plus de douceur mtx mceurs. chrétien»es. » Ce changement n'est pas Fouvnige des lettres ; danrf partout » où elles ont brillé , l'humanité n'en a pa» été plus r^pec- » tée. Les cruautés des Athéniens , des Egyptiens , des etn^ » pereurs de Rome et des Chinois, en font foi. Que d*(«uvr«; »de miséricorde sont l'ouvrage de TÉvangilc! Que de rester « tutiohs , de réparations « la confession ne fait-elle pas faire » chez les catholiques!... Quand les philosophes scT'oient «n » état de découvrir la vérité , qui d'entre eux prendroit in-* > » térét à elle ? Chacun sait bien que son système n'est pas » mieux fondé que les autres ; mais il le soutient parce qu'il » est à lui ; il n'y en a pas un seul qui « venant à trouver le » vrai et le faux , ne prëiîirât le mensonge qu'il a Wm^ , à » la vérité découverte par un autre. Ok est le philosofAe »qui, pour sa gloire, ne tromperoit pas le genre humain ?... X» L'essentiel est de penser autrement ^«e les antres. Chez » les croyans il est athée ; chez les adiées il seroit of<»yant.. . » Fuyez ceux qui , sous le prétexte d'expliquer la nature, se- » mait dans le coeur des homoMs de désolantes ddctrihes , » et dont le scepticisme apparent est cent foîs plus affirmatif » et plus dogmatique que le ton décidé de leurs adversaires. »Sons îe hautain prétexte qu'eux seuls Sont Maires, vrais,
» ds'to&ne foi , as noQS' icAnoÂtleat impërieUsemcAt à leur» «idécisons tranchantea , et prëtendenl: nous donoer pour les » Trak piiBcipes des chosis , les iainlèlligibles systèmes cpfuis • ont bâti dans leor imia^atioii : : du tiasts , rùavenAaA , ludâtolUBJnt , foqdaiit «ox. pieds totift ce'i^fèe les, hommes «respectant , ils ^ént mnpc affligés la dernièrb consolation «de* leur misère, aux pms^ans et'atix TÎaheB Icrseul ftetn 9 de kntrs' paàsions ; ilscrrraèiunit'dés cœurs le remords du » çrinm'/i'espdir -de Ib vertu ^ et se wùitènt iencolpe d'Aire les «bienfitttcwrsdu génre]itthiain(a). » < r.:< : •
"(^} On lit, dabs ¥É'tttde 'du eiBia^^f humain -^imnobaffitte frèstWttarcpiaBle tm les un£àtaiUx[ ^t (jm,' em> ëtuMi wtrtt > da difl^renee infinie q|ii setrottTerentrè lenribstiiâotset Ja)vm0iy humaine , pvbéTe qu'ils ont ^té «réés pour fhànAxtui; eî qn'^s sohtiMts pour* Icifr obéir < Je ne puîs.nier»efai5erfeqcir{^itir 4e citer 1» chapitK:*
-tflDffn» lé^>skmaàsmx forent cr^és po^ obéir ûnanîffletteht netrànb r^staneeàtfbomme^eirbn ToltendorliibeatMcrqp » de traces de cet empire seruTiïrain. Les «nimanx dont des » esclaves révoltés; .mûs'ôn trouve to^oursteiieuir tmîns- » titttit)'<sttdes Àcnlnis- ^ attestent leur servitude priiiiitii'e. » fin Vain les tyrans les pllis im{»itoyiables foudroient âssnj et-* « tir ifhomme à jcértaîn^ tràvans séi^res , iioÀ^e nafeàre liiéme » »Y oppose, l/lionteien'^tpas eo^»formé fidut^onvoir^np-- » pléêrle^ Cbeva); il n'est paSc ai^ez fort 'p<w^ 'remplacer ic 9^ bœuf, le- cbameafa, le dromadaire ét'féJépharitç ainfei' » llM>nfine, daMs -aueteÉe suppoiition y n'e^ -f^if pleiâr'^tre » esclave. Les animani^^ doivent^ a^oif lés dfiaicùlt^ ^isi tés •-rfendèiktSttSceptibleid'obéit fcPliomftte', ièt îte* les ont en » effet. Ils sont tous capables d'être façonnés , apprivoisés » paf l'homme, et de'xiloVet^sbns'^oh joùg. LA vtic' de Pa-
{a) Emile. • • ♦* • *' ' \ ' '
( 5ao )
» t«nîr est intitile à des êtres dont la destination est bornée; 9 les ftnimaiix ne l'ont point; mais' ils potoèdent la mémoire, » parce qne cette faculté est nécessaire à des eaclayes , et » même à des setriteurs ; car^ sans ie souTenir de la réeom^ » pense etdn châtiment , il n'y auxoit point de sonmission. » L'homme est tônjonrs un être imposant pour les «animaux ^ «même les plus redoutables, et.ks plus féroces ptenneiit, V ' du premier mouvement,* «iailaile' à soniaspect • Cette crainte, » natm^e dans leabétes farouche», est si forte , qn!au rap- «port de tous les Toyageurs, lest seules (to^aiations de i»rk<Mm«i0u{fisent pour les éloignet (à). Ces mêmes éma- «^ nafeîionsltqui causent de JlNdSrot'^aïKr animant carnassiers et wdGâsoeesl^insptxentiun stttaeliiement prodigieux aux animaux >r Ipacifiqi^; tels., par.«xenlple , ipm. le; chien. Ainsi , Fhômme >r peut! dompter les animaux les pltis retâoulablfis; il peut les » apprivoiser tous , et il possède une vertu physique et mys* ^.târieuse.qui éj^vanjte les |)iva sanguinaires ,«tquiaAtache «puissamîi^nl>/90nt.qu;irfdestine à.vCTi^ sous son toit, et >» qu'il charge jdtt soini de: le.défendrei ->L'iDsliact des animaux, à piusi^urs égards, est snUlme, 9el.îl'n4'est teliqiue parce qu'ira ne sont que d<es machinés, »-^ .qu!iilSf.oh^laent invinciblemémi'à la main p«ii5santei.qui »ile^ condjûti Ainsi , e'ëst Jbien grataîtement que l'on admire 3» leurs morars; 'on ne p^nt admimr, à cet égard , que la sa- » gesse suprêmoiqui iesidiriga ,;puÎ9qn'll He peut y avoir de »^ .morale patiftti^desiêtr^InlaJ^riels que Unwa* plonge dans » le néants Xont-ce quirtieni; à larvejim^esaiBKJitjse trouver » parmi enx;vi)s n'ont point la fentatipn.de la déhanche;, » ils sont à rahri:de tofities. 1^ déprayafion^ de l'imagination,.
(a) « Forcés de pa«^er. la.i^iût danses BoTèts, les voyageur» en Amé- » riqne se préservent des bètes £iroiiches, en plaçant autour d*eux, sw: » des pieux, une partie de leurs vêteroens. »
. ( 5ai )
tt mais ils n*ont pas Yiâèe dé lit pudeur; c'est pourquoi ils » sont conformés de' manière à pouvoir, sans souf&îr, se «passer de vétemens : l'homme est , pour ainsi dire , averti » de là pudeur, par la nécessité absolue dé se vêtir. Il est à b remarquer que le éorps de l'homme ne produit rien dontl'art upnîAsé composer des tissus d'étoffes, et ique le^ animaux, » ain^i que les plantes , en produisent de variés à l'infini; et » dalis'leâ climats où Thommë a le plus pressant besoin de » vétemens, les animaux offrent les plus belles, c'est-à-dire » les plus chaudes fourrures. Une remarque à faire encore, » c'est qu'une femme , quand elle devient mère , ne reçoit » de là liature que le lait nécessaire à Tenfant qu'elle doit » mettre au jour, tandis que^ parmi les animaux, cette subs- » tande si précieuse est eitrémetnc^iît surabondante , afin que i l'homme en puisse profiter, en s'appropriant une nourri- » turé aussi agréable qîi'elle est utile et pure.
«Les- animaux perdirent pour l'homme coupable^ la soui»mis^ioii' qu^ils'ne dèvôiéht qu'à' l'homme innocent; mais »'en perdant l'obéissance pour laquelle ils étoient nés , ils »n'en restèrent pas moins faits pour la servitude ; leur na- »ture n^ ^'éleva point, et, an contraire, elle se rabaissa en » se dépt'avant , quand elle cessa de téropli^ sa destination •première; plusieurs d'entre eui, abusant de la force phy- «siqué , devinrent cruels et furieux, et leur férôcïtîè ne doit »s'adoucîï* que lorsque l'homme les rétablît dans leur con^ vdition primitive, en trouvant le moyen de les assujettir. »Cest ainsi que les animaux sont tombés dans lé^ désordre ' »et dans l'anarchie , maux auxquels n'échappent' point les. «rébelles, quelque juste fondement que puisse avoir leur »réb'élUon; car, ceux qui sont faits pour être gouvernés , 'ne » peuvent trouver la paix dans TindépeAdance. » • Ce* réflexiom sont ti<ès-justes ; elles admettent une in-
( 5aa )
contestable yë^té , fondée surtout par le chrîstîamsme » c^est qu'aucune créature humaine ne doit être esclave ;.jasÀ& il est Trai aussi . que l'homme , né dans xine classe, q^ •l'oblige a consacrer . ^n temps à des travaux n^çrpenaires ^ ne semble destiné qu'à obéir ^ cependant,. s'il est né avec, dit g^énie^ il peut sortir de cet état , conijne on en a vu tunt d'exemples dans les temps anciens et modernes ; mais , si ^es t^lens extraordinaires ne le tirent point de l'état où il est né, il seroit pour lui aussi dangereux qu'absurde, de prétendre à l'indépendance. On trouve dans le Tableau de P^ns de Mercier, un chapitre fort curieux fait en 1788» sni: Vir^uh^rdijjtatLon parmi le^peuple : ^a^teur peint ^v.ec vérité l'insubordin£(tion des domestiques et des apprentb contre leprs maîtres ; tqus les genres dlnsolenc^ de nouvelle daxe de ce peuple qui , trenjte ans avant la révolution^ éf;oit le plus poli et le plus obligeant de l'Europp : l'auteur remarque que tons ces gens-là Usoient <d.e uiauva^^ livj^es , «t surtout les garçons perruquiers , qui d'ailleurs attrap^iejij^^ de temps en temps des discours philosophiques de leurs pratiques qu'ils, seplaisoient à répéter, . . ,
Ce Tableau de Paris contient beaucoup d'impiétés dans les -preijiiers vo^,umes^ et de ti^ès^boniies choses en faveur de. la Reli^on dans les der;iiers; 1^ ayant-coureurs de la révolution, coi^im.epçoient à frapper l'auteur et à.cîbanger ses -opinions \ il n'étoit plus qu'à mpitié philosophe , et dest trop encore pour étnç ^on moraliste. Mercier montre dans cet opyrage (à travers bea^iÇiOup â^evxg!QX»)j de l'esprit, du talent, une belle âme; tou£ les philosophes qui réuniront ces avantages^ seront inconséqoe^s.dans leurs écrits , parce qu'ils retomberont $o^v<înjt igialgré: .eux daps les id^ r«digieuses : c est ce^qui ,est arrivé à J,--J. Rousseau*
I^ous^tenpij^e^ns cette note par une remarque admixable
4'ii^.a^t«$iuç4îg>>Q â*^ecité odnûné une aatoritéTéritable, PfMrP^%i^i^v^'ttaajours dai^ ses. écmts autant de pureté qu« d^ pr(^{p4d«)Jir* Vqwî ce paragiiaplie tiré de lu jbégislaiion pjm^itwei Que e^eiui qui7>eut^^tre le plus gtand. parmi hs hom^iié^y.ne $oUqUti ikur sen^iteur, « Mot sublime deveau » usuel dans les langues chrétiennes, où il a été) appliqué a« » ministèrci f^Utiqua dinst qu'au «linistère.reUgievx , puisque ttlesfonetiiOns les plus élôvéas é^^jamamént mt^eirmcey et qtie ^Jf*§^ «t •<»mi>««w a'iapprilent flferwr. » - * ...
Un finc^nazqttet dévoué là sesncugusjtes deToirs , \smi à la fois la ReUgio», ses. sujets eirÉl»*. - \ '
(4) Jrfl j^irtiesae -eatv dp tdu$ lea âgesi, Oelui diiî l'en peut ^U*ele plusaimalile» pu létphiabDiiiphSIrinentiiwuppbrtabli» ^% ridicule. Je Jiî^ diucis le» Mémoires de Sottf.^ qUSipe grand homme', dans sa vieillesse, étant rietirédAiisisop.'Bhâteatt,.j r^se9i]9loij( a^tQiur de. li«!fi<a,iwwibriuè0tfamilleyetqiie ses p^tits^çnfans, et s^; 'tnhu^ , : âgé^ :d«^ -pliis : de .quarante laîns , n^ §'4^^jîpi^ jiM¥iai[S.QU.$a^£éâeii«e^sur desifaûftenilsJ / < : Je, li§.idans les il^i^^es 4e :}n»ddme de .Sévîgné , ' que le^s de . ipadiàme dte Gngasi^ i^y^etiant de rairniée^ apfeè& ^fji étte di^fii^glié fl^ la /ipailièce lapins bnikiite^ lédmmiii'aainaière u]|ç lettre iqui &t|i$$oût aioâi :]« Qi^el seraMman bfmheur d« »me trQUyer à yc^ pied^^ dr^b^stlsat vplte main ék cHo^er as<* vpûrer à y^9trfiij^«ie!... !» Qu'ils: aostîtouoliftliapokir- une mire ces nobles sentimens si délicatement exprimés, ^ -et que i la seule j^atermté. peut insipirori II n'est M qitie pouii cUè , il ne pe^t s^a4f:^g^er<|u^ài»^e ,09- langage de si bon goût, qui e^prisn^àilaiQi^ la pl99: tw4re. afïèofeion et le plus profond r^ect I Quelle a<bmrabl« «iyilisation qite celle îqid contribn^^ païucQ gen^ de gjcâne eti d'ëléglaïkce, à exalta, é pttfectîonner ainsi les çentimeùs les piiisipurs et les plus sacrés! Les péoés et les mèrds tt'ont*4ls nenpi^du'de leUrs droits, lors({a^iis
ont permis à leurs enfans de sûbstittier à ce lanjg^age de ht piété filiale, êelui d'une amitié vidgaire ^ et enfin celm d'une révoltante y^/ilé? A.ujanrdliui , on termine une lettre à sa mère en disant : adieu ^ mon amie^ je timbrasse» PaTOfue que , dans ce gente , j'aimerai toujours mieux la manière d*éarire de M. de Grignan*
(5) Je ne pçds mieux terminer cet ouvragé qlf en citant quelques fragmens d'un excellent discours d'un homme de beaucoup d'esprit ( M. Linguet }, Ce discours parut en 1788, un an avant la révolution, par conséquent Fauteur n'avoit pas vu les résultats de la philosophie moderne. Ce discours me paroit le chef-d'œuvre de la logique et de la modération ^ et le sublime du ton calme, froid, et justement sévère. M. Linguet suppose que Voltaire existe encore, et, loi adressât]^ la parole, il lui dit :
« Je laisse aux théologiens , aux pasteurs honorés de ce i»Biûiistère:le soin de justifier la révélation, d*ea établir la j» vérité ; mais je vous demande , au nom de cette même rai- 3» son dont vou» croyez défeiïdre les droits, ce que vous >» trouvez d'humiliaiit pour elle dans ces mystères! ils sont «incompréhensibles , comme l'ont déjà observé des écrivains «plus éloquens que< moi ; mais s'ensuit-il de-là nécessaire- »ment qu'ils sont ahsnrdes?'fou,t n'est-il pas mystère pour «vous dans la nature , et tout y est-il extiavagant , împosx) sible ^ absurde ?. . . .
» La foi ne dépend pas de vous f soit ; mais le silence est » en votre pouvoii* : encore une fois , qui vous force à le » rompre ? On n-exigëroit pas d'^ aveugle né qu'il crût aux » prodiges de la lumière ;- T-organe nécessaire pour en avoir » quelque idée lui manque. S'il se Contentoit de les nier tout »bas, «»n se contenteroit de le plaindre; si même, en éle- )>.vant la voix ^ il se «hornoit à dire dans sa chambre que ce
«sont des absurdités, et qa*il fantétce imbécille pour les » admettre; quand il prodigueroit les plaisanteries, et les » bonnes m^e , ce qui ne lui seroit pas difficile , pour ap- » puyer son système ,' l'indulgence accompagneroit encore la » pitié. Mais s' il se mettoit à crier dans la rue que ceux qui » souffrent des fenêtres à leurs apipartemens s<»nt des dupes , » et les architectes qui les pratiquent des scélérats f si , avec » des pierres et son bâton , il commençoit à les briser ; si , à » ses cris ^ d'autres aveugles et même des clairvoyans mal in- » tentionnés se ramassoient , et que tout antionçàt le desir avec » les S3rmpt6mes d'ime émeute , ne faudroit-il pas accdurir , n ne faudroit-il pas user de sévérité envers le prédicateur et » ses prosélytes ?
»Si les cérémonies reHgiellseB étttrainoiênt aujourd'hui, » comme autrefois, dans le paganisme , cet appai^il sangui- » naîre et effrayant qui souilloit les temples* ......<, votre ré-
•pugmcoce seroit elcusable... Mais le christianisme a' purgé » ses sanctuaires de cette barbaije affligeante ; il a substitué à «ces massacres une ofirande douce ^ piaisible, qui ne choque i>ni les yeux , ni l'esprit î physiqueiAent même elle est le sym- »bole de la paix et de l'union ; à nel'euvisager que du doté •politique , die lie peut inspirer que la concorde , l'amour «des hommes et la reconnoissan^e pour la Divinité. Quand »ce culte n'fturoit que cesevd avantage, c'en seroit assex «pour mériter les égards d'unpfailos6phe humain ; et sa pui»> » tance actuelle j la prbfondejar de aes racines , l'impo^ibi- » lité de l'^arracher sans: ébranler toutes les constitutions e(- » viles auxquelles il est maintenant inco^>bré , sont d'autres «considérations décisives qui suf&roient pour interdire le •desir même de sa destruction-, quand -elle seroit possâlle. «Et comhicin d'autres motift encofc» même en admettant
«cette possibilité , se réiLniroieiit ;pôac imposer silenee à de » véritables pbiloiophes'l ...
» Je a*€Xdmiilûi})(Hnt si ce thiéisme tant vanté aujotinl'hiii » n'est pas réelkmcnt un athéisme déguisé pat ce léger adouificissementide nom ; si be Bien r^gué sans piètres et sans nmini^^es d«Aft le ciel inteUeetuel on il se cache, est an «étire beauconp^tts effectif qiie' le dièn^oardj innet, aveni^glêetineoilciant d'i^aiure^ Je n'examine pas si cette comu iiiunien tolonfaôre , Spirituelle et secrète ^ cet hbmnia|^einu|écie«Lr t^ildû tacitemeiKtà Dtea , sanis inâncnce sensible, et » indigné uniqujement p^ la rsâson, est im frein anssi sût y wai|Ssi*efS(^e pour les pâsèickas et les désirs isontraâ'es à » Tordre général , qu'une Religion souteniiié par Tappareil «di«.$e$ ^èrémooiès ^ p«r la finirefé îàe^ sa jmocaie > par Ik mavj^té de ses. dogmes^ par la p9wjpQjniéme4uiî entoure ses »i»ini*toes.;JAle;i|lppQS«. ^. . i:;.
n Je spppo$e etictiivejqueson ascei^nt sera leiaème sur tous »le^ bi»*i»es. , fintï lious les. étants » 4ur «oul^ les< liasses dj&4a itso^i^té ; je supfiofis '. qiie le> pbikisophet^ ptlidant .firoîdement iL^a,ndm de la rAilon:>* et fdifiGtutlknfjierip dis l'occasion, l'ait ^n94ge ou :1e désavantagé qu'il y àutoit-, . soit «à réûster, »SQit à fcifodomfaer f pten^raiSùrrks ocnurs antatit de pbilvoir f>>fttS le. )}<K&tife -promettant ^ dalaii^afft .d&'FÊtre toui^pv^f^^mt >' 'éw4:hiJlbn£ak$iat des Décompenaes ; réitérant' à 'dba<pie if4Qst2mt; fie%iBKiWit;esî'i8t> »estpdr0ibed9e6:;^Qiiir ré^eotirç et, » gerçant dès k-présisot iinej«iridimk«i s^vèteriet^ redoui)table f^ leiKappok*t.«{it'elItt aonéQ les/jpgeiiwns.fbtdrs ; je
i^UppOse.tOUt cdUurt ;':jlf:.'i .
A ^lÊiUkim., dans oeTeJis>-^Ià'jniéine , «nfirc dt^xiHKmières d-as- ^>siK0rl!pi!drev cptl)aim»ent.uii«effieaeîl)é.pai1iille«J» jtpéférnri^ceifee sei'oifrneUe pas due àieelfo qair«Btbétftbltb ? •
> vVbilà iàn édific&qnî m'asâtlre un abri suffisant pour tous «Iheis besoins; seriez^Vbus excusable de le renverser, unis'^éinetit pai^e' que ybùs èh pourriez substituer un aiitrè »^î âiiroît le même avantage?
» C'est le bon ordre, c'est l'amour de là Vertu ^ c'est la vfititeHiHé éhtre lès hommes qui va faire régner le théisme, »je le veux j malâlâ Rdtgroh à-t-elîe un autre but? SéS tbi- *mstrtes dnt deà passions; mais vos philosophes en seront-ils v^jceiiipts ? Elle a un appareil gênant, elle â des pratiques »ârtigffnteâ , elle exigé une docilité peu agréable; ses plrêtres * veulent lion^seulèment qu'on lés croie, niais aussi qu'on «les resjpecte. Cela est Vrâii; mais qtiand on ne la regàttlerbît «toujours^ ahisî que Vous le voulez, que comine un établîsse- »itient purement civil , comme tinè in^tîtatioù politique de&stînée à cotisblidër l'édifiiie sdcial ,' à' assuret' le repos général » de'fôiitè» les peuplades 'qui se réunissent pour vivre en com- •ïriuhV cet appareil^ ces pratiques, cette soumission, ce totesffjiect , nfe sciroieht-cë pas de^ chosfcîs néce^aires ?
» Cônteàtcz-voùs à tin souverain le droit tf aVoir des gardés , %>à un magistrat celui d'avoir des Iréterirs, dès appariteurs, des » htibsièns ; etc. Regàrdez-vbus coinnie ùhe usurpation lié leur »pâltt , les hommages qu'on leur rend et îa vénération qu'ils »ei[igënt? Pourquoi donc cet achartietûént aies trouver' in- »jùstes , humtiians, quand c'est à une mîtré ou à ûiic étble MqU^îRf ^'adressent , lorSqiië vous les' approuviez eiivérs' un «idiàldîéiné où iih cotdon bleu , jaune ou roùgfe ? Assurément , »tlcri^rt*est nibib^ philoisopHi^ùe ', rieii ïl'éstpîus puéril 'que icétté diisttiidtîbn... Yôûs rougissez d'être contraint à des déi*ftrèiices pbût litt ciiVé, pour utl évoqué; m&isi>ientôt vous '^ttotiViérez ihétim^edés é'eltës qu'il faut avoir pour un s^e- »rîfÎF, pour uit aldërmàn, pour uh bailli, pour un cHance- •lier ^, ^6iit ûn%î?ttltttes cei gradations dé rob^ïssancc se
«touchent et se soutiennent Tune par Tautre : votre pfaiiosovphie seroit même inconséquente, si^ ayant une iQJ^.hrisé » un de ces jougs , elle respectoit plus scrupuleusement le se- Dcond... C'est donc réellement le plus affreux désorâ^que »vous tendez à introduire, même sans le vouloir; c'est donc »>de la société entière que tous tous déclarez ennemi ^ en pu- «bliant que vous n'en voulez qu'à ses tyrans.
» Et que seroit-ce , si je suivois , jusque dans les classes • inférieures, les funestes effets de cette indépendance que «vous réclamez an nom de l'humanité, et pour soutenir, » dites-vous , la dignité^ de notre espèce ? Je continue à «ne contester à votre réforme aucun des avantages que «vous lui attribuez; je consens toujours à supposer que M le théisme, une fois reçu , accrédité universellement^ van- »dra pour le bien public, autant que tout autre culte; » qu'un philosophe , de son cabinet , édianffera autant les «esprits par un bon traité de morale, qu'un prédicateur « ou un curé , par des sermons publics ou des exhorta- «tions particulières et verbales; qu'un coupable, on un «homme foible et ten^ dfi le devenir , sera rappelé à ses » devoirs à l'aspect d'un lycée comme à celui d'un tejo^e ; «qu'il se formera même des académies de vertu, comoie il «y en a de langage , de manipulations physiques^ et que ces «beaux esprits ^ en dissertant élégamment et à leur aise sur « les bonnes moeiu^ , travailleroi^t, ayec autant de succès à «leur maintien, qu'un clergé nombreux et régulier, dont ce «ministère est la principale et même l'unique profession. «Mais, pour passer de l'ancienne servitude des esprits à. leur «nouveljie indépendance., il s'écoulera nécessairement un «certain temps. Ce n'est que par. le mépris de ces rites, de «ces pratiques de l'esclavage,^ que voi;^s parviendrez à l'éié- «vatiçn sublime et épurée dont se. berce votre philosophie.
•flot.iîitervjtlie sera franclii, peat^^être sans danget, par nkqaelqiiâi^ àteeft plus sensibles, mieux organisées) ^aaraaties ^df» lentàlÊDBs, pwQne fortune sdffisanle, ou pat le âé- «fMU d'oocasions. Oelles-4à ne oroîront pas leurs devoirs ■9titlistnûs avec les aceiessoirefrcffii ea avoietit prééédelmnient »accompagné îa théotiè. Soit :^als'l6 peu|4^ , ee peuple que »Y<ms cro^eÈ essentiM d'Mairer , et qu*il kl au moins trèstoimportàntide contenir; ce peuple peut qui tout est tentiiFtion, «patoe que dms sa Vîë tout est privation ; ce peuple qui n'a ^pas atté minute sans besoins , et un mouvement sans ^onitrainte, sera-l-il ca|)ab4e dé^ mêmes véâe»ons>et des mêmes «ménagemens ? Quand tous lès bomtnes seront devenus phii»losôphes et tbëistes, ils n'autont plas besoin d'étrè dité^ stiens : je le veux; mais dans le temps de leur éducation, «dans l^intervalle employé à les désabuser des vicu* fwéjfu- >gés , à les impréjgner de ces nouvelles l4imièrés , qvfo serônt- •»ils?
i>>Distingueront4ls la vertu qu'il faut aimer et pratiquer » toujours, de Torgane qui la prêchoit, organe que voks kur 1» apprenez à détester et à 6dr? Sauront-ils restreindre aux Ddccompaghemenis extérieurs lé mépris que vous recomtmând^fc poitir les objets de leur adoration passée, et se Dtrouvet encore liés par 1^ devoirs, quand ils «lôiâ ^seront » plus par les pratiques visibles , destinées àdeur en rappeler »rabîeî^«ncfe ?
«Si volte Ivésttiiefl siir la i^époAse , tous les bùnnêle^gefos , )»plusietirs de vos partisans mrônses,' plusieurs de ceux que ^ vous avez lé plus accusés «t J>ervértKS , ne la («voient-ils t>as vpourTOus? Voyez ^e ^ai se piinsse' dttns feèlte sô<eié»é.où «Vous jbuîsi^is d*uh tinonkplïe si flatteur éA apparence, où ^vouè iave% réellcnv^ntlbiNié làhe ^c^ie^ toôti pas d'élèves , V pniÊâà de pfrédicans aussi: feélés ^ ati^i^i bardis que votis. Tout
» j est apprécié , tout y est discuté, tont y est détruit ; ,mkiê » qu'en arrive-l-il? Demàudez-le aux magistrats chargés du «ministère rigoureux institué pour punir les ctimes com- «mis , et TOUS saurez s'ib.ne gémissent pas d'eu voir multif- «plier le nombre > en raison 4e ce que s'affoihlit le pouvoir • du ministère pacifique destiné à Içs prévenir.
» Quant aux délits que la loi lie peut firapper, parce qu'ils » sont > ou secrets, ou d'une espèce pour laquée eUe.A'a «point de «hàtimens : quant à ceux qm ne troublent. que «l'intérieur des familles par la d^truct^on des sentim^ms qui «en font le bonbeur, consultez le çri uniyarsd pour siayoir » si le diéisme test plus propre que la ReUgion à les rq>rimerk « Oseriez-Yous assurer que ce soient les familles philosophes «où se trouvent des enfans plus . respectueux , des époux » plus unis , des amis plus fidèles , des domestiques plus sûrs ; » et > si vous le disiez , votre propre cpnsçience , votre^ propra « expérience peut-être n'arréteroient-elles pas cette assertim «mensongère avant que votre bouche e&tfini de)apnonon-
.»cer?
. ,»Et. encore,; si ces Irisiez eiSets d'une licence vainement ii. décorée par de trop beaux noms , se bomoient à Tenc^nte
<^« des maisons où die se développe avec le plus d'impunité, » les vrais amis des hommes pourroient se contenter . d'en gé-
' «mir; mais ils s!étendent à toutes les çlasseseomme à tous les » esprits. Le laquais qui sert à table voit des hommes réputés «honnêtes, se réunir pour trouver ridicule le pasieur qui «lui.prêchoit la fidélité et le culte, qui sei|l lui en assuroit «la récompense. II. seroit bien;imbécille , s'il ne se tcouyolt
»pas lui-même ridicule de persister à étire fidèle....
» Cette épidémie , cependant , gagne de toutes par^ ; elle «pénètre jusqu'à l'ouvrier, tapi ^^n^ Les galetas, ji^squ'au
. « paysiin mourant de faim et de désespoir dans sa chauniièr^ »
«ils apprennent à comparer leurs besoins et leur misère avec »la valeur des «enfuies qui les perpétuent;* ils cessent d'aller j» «ntendre- le curé , qui ,• au prône , leur ea £»isoit espérer »une indemnité, qui balançait dans le confessional les pro- »grè» delà tentation de s'y soustraire : et quel est le résultat » de ce terrible affranchissement ? N'est-ce pas de toute né- «cessité, le crime ou le désespoir? Et l'un né doit-il pas «presque. aussi nécessairement naître de l'autre (a) ?
»C*est ici , surtout, que l'on sent la prodigieuse difïérenca ^ entre les spéculations arbitraires de la philosophie , et les » services de la Religion , qui , réunissant une théorie suvblime à des pratiques usuelles, est réprimante et conso- «lante tout à la fois
»Que rend la philosophie à l'indigent, en échange des »fers dont elle le charge a l'approche des possessions du » riche ?ya-t-elle pénétrer dans sa chaumière, au milieu de » la fiinge qui Tentoure ? Va-t-elle s'asseoir près de ce lit de » douleurs, où le moindre des maux du moribond est souvent »la maladie qui le dévore? Lui offre-t-elle , dans le visiteur » compatissant qui l'exhorte , l'image du Dieu juste qui va » l'indemniser, dans une autre vie , des soufïrances de celle- -ci? Impose- t-elle à ce dissertateur éloquent l'obligation de «seconder,*^ par des discours temporels, effectif, les espé- V rances verbales et futures qu'il prodigue 7
» Le philosophe qui rempliroit quelquefois , dans sa vie , » ce ministère de bienfaisance , seroit un prodige de vertus : »la Religion en fait, pour ses ministres, le plus commun de » leurs devoirs et une fonction journalière ; ils ne peuvent
(a) Et c'est en efiet ce qui an-ÎTa ua an après la publication de cet «crit......
»«'y rdaser sans crime, niénae h différer sans préYarioA-
»tioii. ••••., ^.^ % • •.
«Cessons dp&c, encore une fois, de déciier^ d attaquer
}>ia- Relira ;: f|aand il semit vrai qa'on pût se flatter de
.iiparYeniiria;!^ détraire, ce seroit lé plus grand des* crim«i
}i4e..le.teliteiri 9. : . .. .
, {JSixaflnen ntisp^fië, deit^uvrofffs de Foltaircj par liingaet.}
tis.
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